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CHAPITRE PREMIER

 

 

- Dommage que vous vous arrêtiez à Port-au-Prince, regretta l’hôtesse de l’air avec laquelle Coplan n’avait cessé de flirter depuis Fort-de-France. Vous fréquentez beaucoup cette ligne ?

- Hélas non.

- Quand repartez-vous de Port-au-Prince ?

- Tout dépend du résultat des affaires que je suis venu y traiter.

- Businessman ?

- C’est exact.

Il avala les dernières gouttes de son Chivas et boucla sa ceinture. La belle hôtesse guadeloupéenne s’éloigna, une lueur sincèrement affligée dans son regard, après avoir lancé :

- Vous avez bien fait de vous rafraîchir avant de sortir de l’appareil.

Le ton goguenard était de circonstance, estima Coplan lorsque le vol Air France 3632 en provenance de la Martinique atterrit à l’aéroport international de Port-au-Prince. En dehors de la salle climatisée, la chaleur était infernale. Dans le hall, les formalités de douane et d’immigration ne traînèrent pas en longueur. A la sortie, une nuée de chauffeurs de taxi se précipitèrent sur Coplan et sa valise. Ils en furent pour leur peine car il se dirigea vers le comptoir Avis où il loua une Ford. Puis il entreprit de couvrir les huit kilomètres de distance qui séparaient l’aéroport de la capitale haïtienne. La prudence était recommandée en raison de l’état de la route et de la circulation anarchique. Dos-d’âne, nids-de-poule, conduite à droite, à gauche, au centre, troupeaux de cochons squattérisant la chaussée défoncée, incitaient à la méfiance.

Coplan parvint à la capitale, la traversa et se dirigea vers l’est. Au-dessus de la plage déserte couleur de coton frais, sur laquelle déferlaient des eaux cristallines, se dressait l’hôtel Château du Lac, super-luxe cinq étoiles. Il engagea la Ford sur l’allée cimentée et la stoppa devant la réception. Derrière le comptoir trônait une superbe Haïtienne au sourire enjôleur.

- Bungalow 26, informa-t-elle lorsque Coplan lui eut présenté son passeport au nom de Francis Carvan. Vous comptez rester longtemps dans notre établissement ? Je pose cette question car la personne qui a réservé votre bungalow n’a pas précisé la durée du séjour.

- Désolé, je n’en sais encore rien.

Dans le bungalow, il prit une douche, changea de vêtements et repartit après avoir ignoré le « verre de bienvenue » que lui avait apporté un boy et qui consistait en un verre de punch probablement corsé.

Après avoir dédaigné les offres pressantes des chauffeurs de taxi massés derrière la bâtisse qui abritait la réception, il se lança à pied sur la route qui longeait le bord de mer. L’atmosphère n’avait guère changé depuis le temps où les Tontons Macoutes de François Duvalier faisaient régner sur l’île une loi dure, implacable, odieuse. La veille, sans doute, une abondante pluie tropicale avait déversé des déluges d’eau. Comme au temps du dictateur, les trottoirs é-taient défoncés, boueux, et les nids-de-poule qui constellaient la chaussée ressemblaient à des mini-mares dans lesquelles plongeaient les véhicules en éclaboussant de boue noirâtre les piétons qui cheminaient sur les bas-côtés, ainsi que les porcs, les vaches et les ânes qui circulaient librement comme s’ils occupaient une nouvelle arche de Noé.

La foule était bruyante, bigarrée. Pour sa majeure partie, le parc automobile de la capitale était antédiluvien. Taxis classiques, taxis « ruban rouge » (ce qui signifiait collectifs), dans lesquels pour cinq gourdes il était possible d’accomplir le tour de la ville car c’était le chauffeur et lui seul qui décidait de la priorité à accorder à chaque passager, « tap-taps », ces gros bus peinturlurés de couleurs vives qui se distinguaient des uns et des autres par les inscriptions ornant leur fronton : « Dieu est mon sauveur, La Vierge Marie est ma protectrice, Venez au paradis avec moi » !

Si l’on tenait compte de l’état brinquebalant des « tap-taps », de leur équilibre instable, de leur surcharge en passagers, de, parfois, leurs pneus crevés, Coplan avait tendance à penser que c’était l’inscription « Priez pour moi » qui devait refléter les pensées intimes de ceux qui avaient osé s’aventurer sur leurs bancs en bois.

Omniprésente, la boue dissimulait parfois sur les blanches plaques d’immatriculation l’expression de la fierté locale : Haïti, la Perle des Antilles.

Bientôt, il dépassa le palais présidentiel et son esplanade au-dessus de laquelle, durant deux lustres, avait flotté une banderole proclamant « Vive François Duvalier, Président à vie ! » puis atteignit le marché central qui dégageait des odeurs putrides. Après avoir opéré de nombreux zigzags et s’être assuré qu’il n’était pas suivi, il posa enfin le pied dans la rue des Fronts-Forts qu’il remonta jusqu’ à la hauteur de la cathédrale avant de tourner dans la rue du Docteur Aubry.

Au numéro 10, la vieille demeure s’enorgueillissait de son passé colonial. Il sonna et un judas coulissa, une paire d’yeux clairs le fixèrent, le judas se referma et, dans un bruit effrayant de verrous tirés, la porte s’ouvrit.

- Entrez, invita Hubert Lancroy.

Son hôte l’entraîna dans un patio doux et frais où l’eau cascadait d’une fontaine moussue.

Coplan n’avait pas revu Hubert Lancroy depuis son avant-dernière mission à Beyrouth. L’intéressé n’avait guère changé dans l’intervalle. Grand et athlétique, le teint un peu rougeaud, la chevelure drue piquetée de poils blancs, il attirait l’attention à cause de son regard. Atteint d’astigmatisme grave, il avait été réformé après un mois de service militaire et en avait été douloureusement affecté car nulle autre carrière que celle des armes ne recueillait son adhésion, son rêve étant de devenir pilote d’aviation.

Doté d’une énergie farouche et décidé à réussir dans cette voie malgré le mauvais sort, il s’était engagé dans les Phalanges chrétiennes au Liban dès le début de la guerre civile en 1975. Au cours de cet atroce conflit, il avait fait ses classes et, grâce à sa ruse, était parvenu à passer son brevet de pilote et à voler à bord d’un avion pour le compte des Phalangistes. Parallèlement, contacté par le S.D.E.C.E. de l’époque, il avait accepté de travailler pour le bénéfice des Services spéciaux français.

C’est dans ces circonstances que Coplan l’avait rencontré à plusieurs reprises et avait su apprécier les belles qualités du contractuel.

La guerre s’éternisant, Hubert Lancroy avait quitté la poudrière libanaise au milieu des années 80 pour émigrer en Amérique centrale avant de passer aux États-Unis. Scrupuleusement, il renseignait la D.G.S.E. quand il tombait sur quelque élément susceptible d’intéresser la Centrale du boulevard Mortier.

Finalement, il était devenu pilote d’une compagnie privée, la Transcaribbean Airlines, puis avait été licencié après un examen médical plus sévère que les précédents au cours duquel sa ruse n’avait pu abuser les médecins. A partir de ce moment, il avait accepté les missions les plus dangereuses, mais aussi les plus rémunératrices, offertes par la Mafia de Miami ou d’autres commanditaires aussi frelatés.

L’avant-veille, il avait demandé au Vieux de lui envoyer un contact d’extrême urgence. Il avait un renseignement de la plus haute importance à livrer.

Tablant sur les excellents rapports qu’avaient entretenus les deux hommes lors de leurs missions libanaises, le patron des Services spéciaux français avait porté son choix sur Coplan.

Après avoir servi des boissons fraîches, Lancroy en vint rapidement au fait :

- Vous vous souvenez du Russkoff qui nous a fait tant de mal à Beyrouth ?

Coplan tressaillit.

- Valeri Borzov ?

- Lui-même.

- Que savez-vous à son sujet ?

Lancroy alluma une cigarette avec des gestes lents. C’était son habitude quand il s’apprêtait à livrer un renseignement de grande valeur. Sans doute estimait-il que cette attitude augmentait son importance aux yeux de son interlocuteur. Parfois, il s’amusait à faire coulisser le long de son doigt la chevalière qui ornait son auriculaire gauche, chevalière dont il assurait que c’était un porte-bonheur qui avait préservé sa vie à maintes reprises.

- J’avais un contrat, révéla-t-il enfin. Charger un homme sur une ancienne piste d’aviation qu’utilisaient des foreurs de pétrole dans la péninsule de Guajira au Venezuela. Moi j’étais aux commandes d’un Twin-Otter. Donc, je m’amène avec mon zinc et, à ma grande surprise, qui était cet homme ?

- Valeri Borzov ?

- En personne. Impossible de se tromper.

- Il vous a parlé ?

- Non, pas un mot. Il portait une large serviette en cuir et, sans cesse, il en sortait sa flasque de vodka et s’en tapait une gorgée. J’ai bien essayé d’engager la conversation, mais peine perdue.

- Il avait des bagages ?

- Une mallette. Comme il ne m’avait jamais vu, il lui était impossible de me reconnaître. Moi j’ai le coup d’œil, je ne me suis pas trompé. Je l’avais vu si souvent sortir de l’ambassade. 

- Il était votre seul passager ?

- Oui.

- Ensuite ?

- Conformément aux ordres reçus, je l’ai débarqué de nuit sur un terrain désaffecté au cap Beata en République Dominicaine. Steingart nous attendait.

- Qui est Steingart ?

- Le commanditaire. C’est un des lieutenants de Carmine Defalco, le parrain de la Mafia de Miami. Steingart a embarqué Valeri Borzov à bord de sa Ford et ils ont disparu. Moi j’avais ordre de repartir à bord du Twin-Otter à destination d’un autre terrain désaffecté dans le nord de l’île, un vrai nid-de-poule entre la rivière Dajabon et la frontière avec Haïti distante de quelques centaines de mètres. Une voiture devait m’y attendre. De là, je gagnais Salcedo. Une chambre était retenue pour moi à l’hôtel Parque. Le lendemain, le plan prévoyait que l’on vienne me chercher pour m’emmener à Santo Domingo.

- Je parie que la voiture n’était pas au rendez-vous ?

- Exact, mais il y a eu pire. J’avais à peine stoppé mon zinc qu’une roquette, heureusement mal ajustée, a fait péter la queue. Je n’ai pas demandé mon reste. J’ai sauté à terre et me suis enfui pendant qu’une seconde roquette atteignait cette fois sa cible. Le Twin s’est désintégré. Moi j’ai passé la frontière. Près de Gens de Nantes, j’ai acheté une vieille guimbarde d’occasion et je suis descendu vers Port-au-Prince en zigzag, en adoptant un itinéraire fantaisiste par Cerca-la-Source, Thomassique, Hinche, Thomonde et Poste Rouge. La maison, ici, je l’ai achetée voici cinq ans, une sorte de refuge en quelque sorte, on ne sait jamais. Aujourd’hui, elle me sert bien.

- En résumé, on a essayé de vous liquider, vous et votre appareil, pour éliminer les traces du passage de Valeri Borzov.

- C’est ce que je pense.

- Parlez-moi un peu plus de Steingart. Comment l’avez-vous connu ?

- Voyez mes rapports à votre Centrale. Pour survivre, j’ai dû accepter de transporter des armes, de la drogue, de l’argent pour le compte de son patron et d’autres. L’intermédiaire direct était toujours Steingart.

- C’est un tueur ?

- Plutôt un négociateur.

- Où peut-on lui mettre la main dessus ?

- A Miami, mais je n’ai pas le contact. Il existe cependant un autre moyen.

- Lequel ?

Lancroy le lui expliqua et Coplan devint songeur. Il termina son jus d’orange et se leva.

- Borzov est peut-être loin, regretta-t-il. Cette affaire date d’avant-hier.

Une expression navrée se peignit sur le visage buriné de son interlocuteur.

- Dès que j’ai pu, je vous ai prévenus.

- Vous êtes en sécurité ici ?

- Pour quelque temps. Je laisse l’orage passer, ensuite je rentre en France. J’ai un peu de pognon planqué au Liechtenstein. 

 

 

CHAPITRE II

 

 

Périodiquement, Coplan relisait la fiche, remise constamment à jour, de Valeri Borzov. A peine âgé d’une cinquantaine d’années, ascétique, visage austère, froid et distant, se liant difficilement, doté d’instincts sanguinaires, il était atteint d’une maladie douloureuse, un emphysème aux poumons, qui procurait à sa voix une sonorité rauque et caverneuse.

Au début de sa carrière d’officier du K.G.B. à l’étranger, il avait été affecté à Londres où, peu après son arrivée, il avait repéré un collègue qui buvait comme un trou parce qu’il trahissait au profit du Secret Intelligence Service, Borzov s’en était douté. A l’ambassadeur soviétique, il avait déclaré :

« - Svenguine boit trop. En buvant, il accroît sa peur. Tout poltron boit pour échapper à ses angoisses. »

De sa propre initiative, il avait tué Svenguine, ce qui lui avait valu les félicitations de Moscou.

Plus tard à Beyrouth, patron de la Rezidentura du K.G.B., il avait ordonné l’assassinat de quatre agents français de la D.G.S.E. Furieux, le Vieux l’avait placé sur sa liste rouge en attribuant à son nom la double initiale A.A., « A Annuler », ce qui signifiait que Valeri Borzov devait être exécuté par n’importe quel moyen.

Par un incroyable concours de circonstances défavorables aux intérêts français, le Soviétique avait réussi à survivre à cinq tentatives de meurtre qui avaient entraîné sa mutation à Moscou. Tenu en haute estime par ses supérieurs, il était devenu sous-chef du Direktorat 1 qui coiffait les agents illégaux à l’étranger. Au fil des années, il avait pris du galon et la direction du Département D du G.R.U. chargé de la Désinformation. Tombé en disgrâce après l’échec du putsch anti-Gorbatchev de l’été 1991, auquel il était mêlé, il avait été rétrogradé et affecté à la Section Archives.

Cynique, aigri par ce coup du sort, on assurait qu’il était prêt à tout pour prendre sa revanche.

Apparemment, il avait fui la nouvelle C.E.I. Dans quel but et quels étaient ses liens avec un capo mafioso de Miami ? Cette association paraissait étrange, contre nature. Quels intérêts communs unissaient les deux hommes ?

Ces questions taraudaient Coplan.

Pour le moment, en vue d’exploiter le renseignement capital fourni par Hubert Lancroy, il avait pris ses quartiers au Royal Hispaniola, un hôtel situé à un kilomètre du Château du Lac et qui lui ressemblait en tous points dans la catégorie luxe.

L’établissement abritait l’équipe de tournage d’un court-métrage intitulé Top Models et consacré aux quatre plus beaux mannequins du monde, en l’occurrence :

La Suédoise Ingrid Wetter,         1, 81 m, 92-62-92.

L’Américaine Sandy Atkins,        1, 77 m, 86-58-86.

La Dominicaine Isabela Madrid,  1, 75 m, 95-65-90.

La Canadienne Marie Duchazel, 1, 83 m, 90-63-90.

Leurs mensurations se référaient au tour de poitrine, à la finesse de la taille, au tour des hanches, chiffres d’or de l’esthétique féminine dont l’équilibre assurait à leur propriétaire si, au surplus, elle offrait des traits botticelliens et un sourire d’ange, une carrière garantie dans les sphères qui gouvernaient la mode. Une autre qualité était nécessaire : dissimuler des dents de loup car la concurrence était sauvage et impitoyable. Les timides, les bonnes âmes, les sentimentales, se faisaient dévorer inexorablement.

Hubert Lancroy était catégorique. L’une d’elles, mais il ne savait laquelle, était la maîtresse de Duff Steingart. A un moment ou à un autre, jurait le pilote, l’Américain la rejoindrait au Royal Hispaniola où elle logeait comme ses trois rivales.

Après avoir rendu compte au Vieux, Coplan avait reçu l’ordre de tenter sa chance dans cette voie, le patron des Services spéciaux français ne négligeant aucun effort pour mettre la main sur celui dont il avait décidé qu’il devait mourir pour venger la mort de ses victimes.

Courtoisement sommé de fournir d’extrême urgence la fiche de Duff Steingart, le F.B.I. avait accédé à la requête de Paris et, au téléphone, le Vieux avait lu à Coplan l’intégralité du dossier.

Âgé d’une quarantaine d’années, bel homme, l’intéressé jouait volontiers au don Juan jamais rassasié de jolies femmes, ce qui arrangeait bien son patron, Carmine Defalco, qui, bien que Parrain d’une des plus puissantes familles de la Cosa Nostra, était affligé d’une timidité maladive devant une femme. Steingart était son fournisseur. Propriétaire d’une firme de productions cinématographiques à Hollywood, Defalco assouvissait par ce biais ses appétits sexuels monstrueux. Il signait à des starlettes, à des vedettes en herbe, des contrats à vie qui leur permettaient de passer de l’adolescence à la ménopause sans avoir tourné le plus petit rôle. Steingart était le pourvoyeur de cette chair fraîche, ainsi que de quelques actrices célèbres dont le tarif, pour passer une nuit avec Defalco, ne descendait pas au-dessous du million de dollars. Ce prix exorbitant était dû à la laideur effrayante de l’intéressé qui décourageait les tempéraments les plus nymphomanes.

A cette laideur, à cette timidité, s’ajoutait une jalousie féroce et Steingart était chargé de superviser le réseau d’espionnage qui s’assurait que les protégées sous contrat du Parrain de Miami ne profitaient pas de ses activités absorbantes pour verser dans l’infidélité. Celles qui s’en rendaient coupables disparaissaient mystérieusement du firmament hollywoodien et leurs corps n’étaient jamais retrouvés.

Pour le reste, Steingart s’occupait de livraisons de drogue, d’armes, et lavait l’argent sale du crime dans les paradis fiscaux des Caraïbes, sans que jamais des preuves concrètes aient été réunies par les diverses polices en vue de son inculpation.

Arrêté et interrogé de nombreuses fois, il n’avait réellement été inquiété qu’à la suite de la disparition de Nick Sanluca, un ponte de la Mafia de La Nouvelle-Orléans, envolé alors qu’il se rendait à une partie de tennis. Trois semaines plus tard, Nick Sanluca refaisait surface, sans mauvais jeu de mots, dans un fût de deux cents litres qui se mit à flotter sur le Mississippi, bien que lesté par des pavés. La victime avait été étranglée et poignardée, ses membres avaient été sciés et enfoncés dans le fût avec le reste du corps et les pavés. Interrogée par les journalistes, la police n’avait pu déterminer dans quel ordre chronologique les découpages avaient été opérés. Avant ou après la mort ?

En ce qui concernait sa liaison avec un des quatre mannequins, elle ne figurait pas dans le dossier. Sans doute, conjecturait Coplan, Steingart devait-il la tenir secrète afin que son patron, fidèle à ses mauvaises habitudes, ne décide pas de signer à l’intéressée un contrat à vie avant de la coucher dans son lit.

Sans perdre de temps, Coplan avait déjà procédé à plusieurs repérages sur les quatre élues qui toutes étaient dépourvues de chevalier servant. Il convenait de préciser que, du réalisateur au perchman, toute l’équipe de techniciens était composée d’homosexuels qui, évidemment, n’étaient pas attirés par le sexe opposé. Quant aux clients de l’hôtel, ils formaient des couples dont l’élément féminin veillait à ce que l’autre moitié n’approche aucune des quatre beautés.

Avec son 1, 81 m, ses épaules de lutteuse, ses cuisses fuselées, ses cheveux blond blanc, son visage osseux, la Suédoise Ingrid Wetter semblait inaccessible. Démarche de déesse, lèvres glaciales, yeux hermétiques, elle paraissait défier l’univers.

Coplan décide qu’il s’attaquerait à elle en priorité. Auparavant, il fallait fouiller les bungalows des quatre femmes à la recherche d’un indice qui l’orienterait sur la bonne piste.

Vers huit heures du matin, l’équipe technique et les quatre mannequins partirent vers la plage. Coplan en profita.

Dans le bungalow de la Suédoise, il ne trouva rien d’intéressant. Il ressortit et découvrit que ses projets étaient contrecarrés par l’arrivée des femmes de ménage. Dépité, il se fit apporter un copieux breakfast dans son bungalow et le savoura en toute tranquillité en guettant le départ des domestiques.

Vers dix heures, il repartit, sans obtenir plus de succès dans les bungalows de l’Américaine Sandy Atkins et de la Canadienne Marie Duchazel. Finalement, il se rabattit sur celui de la Dominicaine Isabela Madrid. Il était là depuis trois minutes lorsqu’il entendit la clé tourner dans la serrure. D’un bond, il se précipita sur la terrasse, plongea sur un fauteuil et croisa les jambes sur la table en adoptant une attitude décontractée.

- Que faites-vous là ?

La colère perçait dans la voix. Il tourna la tête dans sa direction sans bouger le corps.

- Je vous attendais.

Elle était belle. Les gouttes de sang africain qui coulaient dans ses veines brunissaient sa peau et les yeux anthracite, finement allongés en amandes, brûlaient d’une lueur ardente comme si quelque feu intérieur la consumait. Naturellement, le corps était parfait. Vêtue d’une jupe de danseuse mi-longue en tulle fuchsia à double volant, passée sur un débardeur de routier en maille côtelée de coton indigo, elle avait chaussé des escarpins garance et l’harmonie des couleurs enchantait le regard.

- Vous m’attendiez ? Pourquoi ?

- Je suis un de vos admirateurs, répondit-il avec hardiesse. J’ai découvert qu’ici personne ne tentait de vous séduire alors que vous êtes l’une des plus belles femmes du monde. C’est une gifle à votre captivante beauté. J’ai décidé d’y remédier.

Elle se décontracta et lui dédia un sourire enjôleur.

- Qui êtes-vous ?

- Francis Carvan. Je suis consultant pour le compte d’une importante société cinématographique et mêle sur cette île à la fois les affaires et le plaisir.

Une lueur railleuse dansa dans les yeux de la Dominicaine.

- Le plaisir, c’est quoi ?

- Aimer les jolies femmes.

Visiblement, Isabela était sensible aux compliments même si, déjà, elle avait une haute idée de sa personne. En outre, elle appréciait l’audace, l’aplomb et l’impudence chez un homme. Enfin, elle éprouvait une soif insatiable d’amour. Aussi ne perdit-elle pas de temps en vaines palabres. Elle passa dans la chambre à coucher où elle se débarrassa de la jupe de danseuse, du débardeur et des escarpins avant d’effectuer un long séjour dans la salle de bains d’où elle réapparut, silhouette éblouissante dans un peignoir corail. Sa langue darda entre ses lèvres purpurines.

- Qu’attend-on ?

Sa longue abstinence ne l’incitait guère aux préliminaires. Elle jeta sur le sol le peignoir et se blottit dans les bras de Coplan qu’elle embrassa avec fougue.

- Tu es beau gosse, roucoula-t-elle en le caressant, et tu es plus grand que moi, j’aime. Moi je fais un mètre soixante-quinze et, parfois, ma taille dissuade les hommes, surtout quand je porte des talons hauts.

- Et tes mensurations, telles qu’elles sont publiées par la presse spécialisée, sont 95-65-90.

- Dis donc, tu sais tout de moi !

- Je t’ai dit que tu es la plus belle. Ingrid Wetter, Sandy Atkins et Marie Duchazel ne peuvent rivaliser en beauté, flatta-t-il.

- Et, en plus, ce sont des salopes, elles voudraient me voler la vedette.

Mue par une pulsion narcissique, elle se dégagea d’entre les bras de Coplan, sauta à bas du lit et alla se planter devant la glace qui, du plancher au plafond, occupait la moitié d’un pan de mur. Ses mains caressèrent ses seins et ses hanches, elle ondula de la croupe et, d’une voix un peu rauque, murmura :

- C’est vrai que, de nous quatre, c’est moi la plus belle.

Rassérénée, elle revint se coucher dans le lit, écarta les cuisses et attira Coplan en elle.

- Viens, prends-moi, haleta-t-elle, j’en ai envie.

Elle appartenait à cette race de femmes qui, leur ventre à peine effleuré, se déchaînent, esclaves de leur libido. Coplan n’eut pas à se repentir d’avoir été surpris au beau milieu de sa fouille. Sans le retour imprévu d’Isabela, peut-être, en d’autres circonstances, eût-il été plus ardu de la conquérir aussi rapidement.

 

 

CHAPITRE III

 

 

A midi, Isabela partit déjeuner avec l’équipe de tournage et ses trois rivales. Coplan resta dans le bungalow et en profita pour le fouiller minutieusement, sans plus de succès qu’avec les trois précédents. Qui qu’elle soit, la maîtresse de Duff Steingart semblait protéger scrupuleusement sa liaison avec l’homme à tout faire du capo mafioso Carmine Defalco.

Dans l’après-midi, il se rendit à la plage où prenait place le tournage. En bavardant avec l’accessoiriste, il apprit que le producteur du court-métrage documentaire consacré aux quatre mannequins n’était autre que le consortium hollywoodien appartenant à Carmine Defalco, ce qui expliquait la motivation de Steingart.

- Toutes les quatre sont des garces, expliqua l’homme d’un ton morose. Elles nous en font voir de toutes les couleurs. Elles s’imaginent être les reines du monde. C’est à vous dégoûter des femmes ! conclut-il en coulant vers Coplan un regard qui en disait long sur ses vrais penchants.

Lorsque le crépuscule tomba, il retourna à son bungalow. Un pli l’attendait. Envoyé par le F.B.I. par courrier spécial, il contenait un lot de photographies représentant Duff Steingart. Coplan les étudia. Bel homme, l’Américain constituait une publicité vivante pour les plages de Miami Beach tant il était bronzé, voire recuit par le soleil. Visage maigre, yeux perçants, nez en bec d’aigle, chevelure brune artistement coiffée, il privilégiait, à l’opposé des gens de son espèce, les chemises blanches, les costumes et les cravates sobres, ce qui lui conférait l’apparence d’un homme d’affaires perpétuellement en vacances.

Après le dîner, Isabela vint frapper à sa porte. Aussitôt entrée, sans crier gare elle se déshabilla.

- Tu m’as laissé un souvenir inoubliable, expliqua-t-elle.

Cette fois, sachant qu’elle disposait d’une nuit devant elle, elle opta pour des préliminaires qui excitèrent au plus haut point la chair de son partenaire, puis elle le chevaucha et caracola sur lui comme un pur-sang devant qui s’ouvre la pampa.

Leur nuit fut chaude et passionnée, comme il se devait avec un tel ouragan de feu et de flammes.

- Tu as allumé un brasier, il faut l’éteindre, lui chuchota-t-elle à l’oreille à un moment où il tentait de freiner ses ardeurs.

Elle quitta Coplan avant l’aube et regagna son bungalow. Dans la matinée, il se rendit à la plage. Le metteur en scène piquait une grosse colère contre Ingrid Wetter qui demeurait de marbre, aussi glaciale que l’eau d’un fjord.

- La vraie garce, susurra l’accessoiriste pour l’édification de Coplan. Avant de venir ici, elle a signé un contrat de cinq millions de dollars pour le compte d’une firme de produits cosmétiques. Alors, maintenant elle regrette d’avoir accepté ce tournage, et elle le fait sentir. Pourtant, ne croyez pas que les trois autres soient plus intéressantes. Toutes des garces ! 

La séquence suivante prévoyait que Sandy Atkins prenne place sur le pont d’une vedette rapide programmée pour décoller vers le large et revenir perpendiculairement à la plage au ralenti, face aux caméras et aux appareils photographiques des quelques rares journalistes autorisés à filmer.

Cheveux châtains relevés en chignon en laissant quelques mèches ébouriffées sur le front, yeux bleus immenses, l’Américaine était ravissante. Avec sa brassière à manches ballon amarante, son pantalon noir, son corselet vert et sa large ceinture mexicaine en cuir tressé, elle sacrifiait à la mode corsaire, sans oublier les bottes en cuir fauve qui montaient jusqu’aux mollets. Une croix en bois de palissandre pendait à la naissance des seins qu’elle avait voluptueux.

Elle monta à bord de la vedette qui s’éloigna puis opéra un demi-tour. Quand elle fut alignée perpendiculairement à la plage, la jeune femme grimpa sur le bastingage et se tint là en maintenant son équilibre grâce à un filin d’acier qui partait du poste de pilotage et auquel elle s’accrochait.

- Moteur, lança le réalisateur. 

- Il tourne. 

- Partez. 

Les caméras filmèrent et les appareils photographiques cliquetèrent. La vedette avançait au ralenti, tout juste à la vitesse de dix kilomètres à l’heure et son étrave fendait l’eau avec circonspection. C’est alors qu’un gros barracuda sauta hors de la mer et sa queue vint frapper le coude de l’Américaine qui, à la fois stupéfaite et effrayée, lâcha prise et perdit l’équilibre. Il y eut un grand splash quand elle tomba dans l’eau. Coplan entendit une voix qui, dans son dos, criait « Elle ne sait pas nager ». Déjà, il commençait à se déshabiller pour porter secours au top model, mais il fut pris de vitesse par un homme athlétique en slip de bain qui se jetait dans les flots. Dans un crawl impeccable, il nagea en direction de la vedette en progressant à une vitesse stupéfiante. Il récupéra Sandy Atkins et la ramena sur la plage, récompensé par un long baiser sur la bouche prodigué par la rescapée. 

- Qui est-ce ? s’enquit auprès de l’accessoiriste Coplan qui était certain qu’il ne pouvait s’agir de Duff Steingart, le sauveteur ne ressemblant en rien aux clichés expédiés par le F.B.I. 

- Je n’en sais rien. Je n’ai jamais vu ce type. 

Les techniciens de l’équipe de tournage, les journalistes s’affairaient autour du top model et de celui qui l’avait repêché. A l’écart, la Suédoise, la Canadienne et la Dominicaine, assises dans des fauteuils, les yeux protégés par des Ray-Ban, détournaient la tête comme si la scène ne les concernait pas. 

- Elles ne s’aiment pas entre elles, commenta l’accessoiriste. Devant les journalistes elles feignent de s’adorer. En réalité, elles n’ont qu’une envie : se crever les yeux ! 

Coplan alla se mêler aux journalistes et aux techniciens. Mine de rien, il en interrogea quelques-uns.

- Paraît que c’est son fiancé, l’informa un reporter mexicain. 

Si le renseignement était vrai, conclut Coplan, la maîtresse de Duff Steingart ne pouvait être qu’Ingrid Wetter ou Marie Duchazel, ou, à un degré moindre, Isabela Madrid.

Agité comme un roseau dans la tourmente, Thomas Lugan essayait de tempérer sa nervosité. A chaque poste de contrôle, il exhiba son badge d’identification et, enfin, posa le pied dans le périmètre de haute sécurité N° 2, la limite qu’autorisait son grade. Soudain, il eut peur d’affronter Alfred Byrd et s’arrêta devant le distributeur de café. Il chercha une pièce de monnaie, l’introduisit dans la fente et, quand son gobelet fut plein, il versa le sucre, touilla et but lentement le café brûlant après avoir allumé une Chesterfield, malgré le panneau « Interdiction de fumer ici. Utiliser la salle 24 ».

Enfin, il consulta sa montre-bracelet, constata que l’heure de son rendez-vous était dépassée d’une minute et, d’un pas décidé, se dirigea vers le bureau d’Alfred Byrd.

Ce dernier reposa le gros rapport qu’il avait reçu d’Amérique du Sud et tendit une main nonchalante. Sa sympathie à l’égard de son visiteur était mesurée.

- Asseyez-vous, Tom. Vous vouliez me voir d’extrême urgence ? 

Lugan sortit de sa poche une enveloppe de papier kraft et la remit à Byrd qui en vida le contenu sur la plaque de verre recouvrant son bureau, avant de se pencher sur les photographies.

- Qui est-ce ? 

- Richard Dafferty. 

Byrd sursauta et leva vers son visiteur des yeux incrédules. 

- C’est impossible, objecta-t-il, il est mort. 

- Il ne l’est pas. Ces photos ont été prises hier. 

- Qui est la femme ? 

- Sandy Atkins, l’un des top models les plus chers du monde. Elle tourne un court-métrage à Haïti. Elle est tombée à l’eau, et comme elle ne sait pas nager, elle allait se noyer lorsque Dafferty lui a sauvé la vie. Le New York Times a publié deux de ces photos ce matin. J’ai immédiatement réagi en reconnaissant Dafferty, je me suis précipité au journal et ai réussi à récupérer ces contretypes en échange d’une jolie somme que vous voudrez bien me rembourser sur présentation de ma note de frais. Voici d’ailleurs la facture. 

Lugan posa sur la plaque de verre une feuille pliée en quatre que repoussa Byrd en tentant de livrer un combat d’arrière-garde :

- C’est un sosie. 

- Non, fit Lugan, catégorique. C’est lui, je le reconnais, et puis regardez son oreille gauche : il lui manque le lobe. Impossible de se tromper, je l’ai trop côtoyé pour me laisser abuser. C’est lui, garanti. 

- Il a été annulé au Costa Rica en 1986. 

- Alors, pourquoi est-il toujours en vie ? 

Décontenancé, Byrd pressa une touche de son interphone et réclama le dossier de Richard Dafferty qui lui fut apporté dans les minutes qui suivirent. Fébrilement, il le consulta et, soudain, brandit une feuille de papier. 

- J’ai là le rapport de Shumaker. Dafferty a été éliminé à San José le 18 octobre 1986. Deux balles dans le cœur, trois dans la tête. Le cadavre a été découvert par la police qui l’a fait autopsier. 

- Ensuite, il a été incinéré ? 

- Oui. 

- Shumaker s’est trompé de cible. Convoquez-le. 

- Il est mort lui aussi. Il y a un an. Un stupide accident de voiture en Arizona alors qu’il savourait les premiers mois de sa retraite. 

Lugan haussa les épaules. 

- A vous de décider. Pour moi, les choses sont claires. Shumaker s’est fourré le doigt dans l’œil et Dafferty est toujours en vie. 

Cette fois, Byrd se leva et tendit la main pour mettre fin à l’entretien.

- Je vous remercie. J’aviserai. 

Quand la porte se fut refermée sur les talons de Lugan, Byrd revint s’asseoir derrière son bureau et ferma les yeux. Au bout de dix minutes d’intense réflexion, il relut le dossier de Richard Dafferty dans son intégralité, le referma et décrocha son téléphone. 

- Envoyez-moi Jim O’Hara. 

 

 

 

Coplan avait adapté un codeur-décodeur sur son poste téléphonique, tandis que le Vieux, dans sa citadelle du boulevard Mortier, agissait de même sur un poste affecté à un numéro spécialement réservé à Coplan. (Ce dispositif électronique empêche toute écoute en clair opérée sur la ligne téléphonique. Pour de plus amples informations sur cet appareil et sur beaucoup d'autres, lire Les Écoutes clandestines - Moyens et contre-mesures, paru chez Infos A 1 International, Bp 127, 75563 Paris Cedex 12) 

- Quatre jours, fit le Vieux, et toujours rien ? 

- Rien, se lamenta Coplan. 

- Je suis pessimiste. Borzov doit être loin et nous ne sommes pas sûrs que Steingart rendra visite à sa maîtresse. Le F.B.I. m’a communiqué son adresse à Miami et je l’ai placée sous surveillance. Évidemment, jusqu’à maintenant, elle n’a rien donné. 

- Qui s’en occupe ?

- Un groupe du Service Action expédié de Guyane et commandé par le lieutenant Houveaux, un spécialiste des missions aux U.S.A.

- Un garçon plein d’allant. J’ai travaillé avec lui (Voir Femmes fatales pour Coplan).

- Steingart réapparaîtra, c’est sûr, mais quand ?

- La seule solution, pour Houveaux et pour moi, est d’attendre. Peut-être pourriez-vous m’envoyer un groupe Action que je maintiendrai en réserve au Château du Lac ?

- D’accord.

 

Ce soir-là, Isabela lui confia :

- Après-demain, je donne une soirée d’anniversaire. Tu y es convié. Toute l’équipe sera là.

- Tes rivales aussi ?

- Je ne peux faire moins que de les inviter. Pour la bonne entente sur le tournage.

- Après-demain, c’est le 24 mai. Tu es donc une native des Gémeaux.

- Tu es calé en astrologie ?

- Les natives des Gémeaux, récita Coplan, sont pleines de gaieté et de charme. En amour, comme en toutes choses, elles aiment le changement. Leurs affections sont primesautières et chaudes, mais généralement sans profondeur. Leur sexualité est intense avec une forte propension aux excès.

Elle éclata de rire.

- Tu t’en plains ?

- Pas du tout ! protesta-t-il avec sincérité.

 

 

 

Jim O’Hara passa sans encombre les contrôles de douanes et d’immigration. Les citoyens américains étaient les bienvenus sur le sol de la Perle des Antilles. Il voyageait léger : une seule valise dont le poids n’excédait pas sept kilos.

D’une minceur maladive, l’intéressé n’attirait pas le regard. Ses cheveux étaient coupés à une taille normale, son visage était glabre et ses yeux noirs étaient dissimulés derrière une paire de Ray-Ban. A l’opposé de ses compatriotes, il récusait une tenue vestimentaire décontractée et en tenait, ce jour-là, pour un costume gabardine bleu pétrole et une cravate neutre sur une chemise d’un jaune très pâle.

Fanfan Boulanger l’attendait au volant de sa Peugeot. Le Haïtien était un vétéran qui évoluait douillettement vers la soixantaine. Au début des années 80, il avait participé à une tentative d’invasion de Cuba à partir de Haïti et, à cette occasion, s’était si bien comporté qu’il avait conquis à tout jamais ses galons d’opérateur en chef. O’Hara éprouvait une totale confiance en lui, ce qui était rare dans son attitude habituelle, faite de méfiance incoercible à l’égard de tout être humain.

- Long time no see, plaisanta Fanfan en pidgin avant de démarrer.

- Où en est-on ? questionna l’Américain.

- Bungalow 7 au Royal Hispaniola.

- La cible y est ?

- La cible couche avec Sandy Atkins. Quel veinard ! Jamais je n’ai réussi à m’envoyer une fille aussi belle. Faut voir ses jambes. Je salive rien qu’à les imaginer s’écartant.

- Tu rêves trop, c’est débilitant pour le moral. Le bon truc, c’est de regarder toutes les mochetés que les types autour de toi se tapent et se remémorer tous les jolis lots que tu t’es farcis. Alors, ton baromètre grimpe comme une fusée à Cap Kennedy. Suis mon conseil.

- Compte sur moi. Encore quatre ans et je me retire dans la montagne, là où il n’y a que des négresses qui ont ma couleur de peau. Adieu les rêves et les tentations.

- La cible prend des précautions particulières ?

- Non, elle s’exhibe comme si elle concourait pour le titre de Monsieur Muscle et Sandy Atkins en bave d’admiration. Écœurant !

Un troupeau de cochons noirs se lança sur la chaussée et Fanfan freina brutalement. Néanmoins, trop engagé, un des porcs, catapulté par le pare-chocs, fut soulevé à deux mètres au-dessus du sol. Une image s’imposa à la mémoire d’O’Hara, celle du général d’aviation français accusé d’avoir accepté de fantastiques pots-de-vin, quinze ans plus tôt, pour imposer à son pays un modèle aéronautique américain et qui risquait alors de se montrer trop bavard.

Un beau matin d’avril, il se promenait boulevard Saint-Germain à Paris sur le trottoir côté couloir d’autobus à contresens de la circulation. Quand il s’était arrêté pour traverser au coin de la rue de Solferino, le feu était au vert et O’Hara n’avait eu qu’à le pousser brutalement sous les roues de l’autobus, avant de s’éloigner précipitamment. Il se souvenait même du numéro de l’autobus. Le 83. Le général d’aviation n’avait plus jamais eu l’occasion de se montrer bavard.

- Putain de cochons ! grogna Fanfan. J’ai failli en faire de la fricassée !

 

 

CHAPITRE IV

 

 

A double titre, Iemelian Potemkine était fier de son patronyme. D’abord, parce qu’il était celui de Grigori Aleksandrovitch Potemkine, prince, feld-maréchal et favori de l’impératrice Catherine II, ensuite parce que c’était le nom du célèbre cuirassé de la flotte russe qui, stationné dans la mer Noire, s’était mutiné dans la nuit du 27 au 28 juin 1905, préludant ainsi, par cette folle action, à la révolution d’octobre. En 1925, le grand cinéaste Eisenstein avait réalisé sur ce sujet héroïque un des plus beaux films de l’ère du muet.

Pour l’instant, cependant, il ne pensait pas à ce brillant passé. Son regard sévère était planté dans celui de la femme encore belle qui avait été sa voisine sur les bancs de l’université quelque trente ans plus tôt.

- Anna Ivanovna, il est impossible que tu n’aies aucune idée de l’endroit où s’est enfui ton mari.

- C’est la vérité, Iemelian. Depuis longtemps, Valeri et moi vivions comme des étrangers. Par sa faute, nous ne pouvions avoir d’enfants et, lorsque je l’ai appris, ce fut comme une cassure. Peut-être aurais-je dû divorcer ? J’ai hésité et je ne l’ai pas fait. Nous nous sommes détachés l’un de l’autre. Nous nous parlions à peine. Pourquoi m’aurait-il fait des confidences ?

D’un pas lent, il se déplaça jusqu’à la fenêtre. Sous peu, conjectura-t-il, la place serait débaptisée. C’était dans l’ordre des choses présentes. Son nom se référait par trop à Félix Djerzinski, le premier chef de la Tcheresvitchnaïa Komissïa plus connue sous sa terrible abréviation de Tcheka, l’ancêtre du G.P.U., du N.K.V.D. puis du K.G.B.

Pour le moment, avant de recevoir un nom qui agréerait aux Occidentaux, elle était encombrée, signe des temps nouveaux, par les voitures fabriquées à l’Ouest et que pilotaient les trafiquants de marché noir en longeant les mâts où flottaient les couleurs bleue, blanche et rouge de la récente République de Russie.

Il pivota sur les talons et revint se pencher vers la femme.

- Nikola Serguine, tu connais ?

Elle resta impassible.

- Naturellement. C’est l’ami intime de Valeri. Il vient souvent à la maison. Ils se retirent dans le bureau et parlent jusqu’à une heure avancée de la nuit, du moins je le suppose car Valeri et moi faisons chambre à part, comme il est de coutume pour le vieux couple que nous formons.

- De quoi parlent-ils ?

- Peut-être de musique. Nikola apporte de vieux disques américains des années 20. Beaucoup de charlestons et de lambeth-walks. Après tout, l’américano-manie est à la mode. Il suffit de voir les goûts des jeunes. Au temps de Staline, on les aurait fusillés.

Potemkine se souvint qu’à l’université elle avait été une nostalgique du tsar rouge.

- Tu ne peux m’en dire plus sur Nikola Serguine ?

Elle se mordit la lèvre inférieure et réfléchit intensément. Malgré le changement de régime, elle savait qu’il ne fallait pas sous-estimer le pouvoir de l’ex-K.G.B., même s’il avait opéré un virage à 180 degrés.

- Je l’avoue, j’ai été curieuse, livra-t-elle enfin. A plusieurs reprises, j’ai tenté de surprendre leurs conversations. Malheureusement, cette satanée musique des années 20 couvrait leurs voix.

- Tu n’as rien pu apprendre ?

- Si. Valeri avait une maîtresse, ce dont je me doutais. Néanmoins, j’ignorais qu’elle était aussi exotique. Elle vit à Haïti : une Noire. Rien d’étonnant. Déjà, à Beyrouth, Valeri en tenait pour les belles Orientales.

- A Haïti ? se récria Potemkine. Valeri n’y a jamais été affecté.

- Rien ne prouve qu’il l’a connue là-bas. Il a aussi bien pu la rencontrer à Beyrouth.

- Dans quel contexte cette femme entrait-elle dans les conversations de Valeri et de Serguine ?

- Valeri devait la retrouver.

- Où ?

- A Haïti probablement.

- Quelle était la position de Serguine à cet égard ?

- Il l’encourageait. Attention, il faut se rappeler que je ne saisissais, toujours à cause de cette sacrée musique rétro, que des bribes de leurs conversations. Il est sûr que beaucoup de choses m’ont échappé.

Elle eut un sourire sarcastique.

- Après tout, je ne suis pas une espionne professionnelle.

- As-tu entendu le nom de cette femme ?

 

 

 

Jim O’Hara régla ses jumelles et observa de tous ses yeux. Alfred Byrd avait raison, se convainquit-il. Cette salope de Richard Dafferty était bien vivant. Nul doute à ce sujet, c’était bien lui. Et ce salaud se tapait l’une des plus jolies filles du monde, comme disait Fanfan.

Il en saliva. Certes, ce fumier était beau gosse, ce qui expliquait beaucoup de choses, néanmoins ces top models étaient quasiment inaccessibles. Comment avait-il fait ?

Sandy Atkins et lui n’avaient même pas pris la précaution de fermer les rideaux de leur bungalow. Sans pudeur aucune, ils faisaient l’amour. Passionnément. Jim O’Hara en avait les mains toutes moites. Lui en tenait pour les cuisses. Une véritable fixation. Et, question cuisses, Sandy était gâtée. O’Hara rêvait d’enfouir sa tête dans leur entrelacs liquide.

Il se secoua en se demandant comment les jumelles résistaient, tant ses doigts les broyaient. Son cœur battait la chamade.

Les deux amants se désenlacèrent et Dafferty sauta à bas du lit, superbe dans sa nudité. Les dents d’O’Hara en grincèrent. Le top model imita son partenaire et tous deux se dirigèrent vers la salle de bains.

O’Hara s’en alla ranger les jumelles dans leur étui. Il en savait assez. Sans se presser, il composa le numéro d’une compagnie d’affrètement maritime en Floride qui n’était qu’un paravent de la C.I.A. Il demanda à parler à un certain Mr. Hood, lui transmit un message sibyllin et raccrocha.

Personne n’avait à lui dire ce qu’il devait faire puisque les instructions d’Alfred Byrd étaient sans équivoque à ce sujet.

 

 

 

Comme si elle avait voulu que restent inconnues ses relations avec Coplan, Isabela Madrid avait placé Coplan entre Ingrid Wetter et Marie Duchazel à la table de son dîner d’anniversaire, au lieu de l’installer à son côté. A sa droite et à sa gauche, aux places d’honneur, elle avait choisi le producteur délégué et le réalisateur, deux homosexuels froufroutants, habillés de rose et outrancièrement frisottés.

Coplan était heureux de cet arrangement qui lui permettait de nouer connaissance avec les deux femmes à qui il n’avait pas encore eu l’occasion d’adresser la parole. L’une et l’autre, d’ailleurs, semblaient intriguées par sa présence.

- Vous avez quelque chose à voir avec le cinéma ? questionna la Suédoise.

- Effectivement, bluffa-t-il. Pour être franc, je suis venu ici vous superviser.

Elles le regardèrent, ahuries.

- Nous superviser ? Pourquoi ? fit la Canadienne.

- J’ai acheté le scénario d’un film d’aventures et envisage de monter une production italo-hispano-franco-américano-germano-britannique. En gros, voici l’histoire. Au XVIIIe siècle, une femme s’introduit dans un harem turc pour délivrer sa sœur captive. Ce harem est peuplé par les plus jolies filles du monde parmi lesquelles vous figurerez si vous acceptez de tourner avec moi. Comme vous n’êtes pas des comédiennes professionnelles, les dialogues qui vous seront réservés ont été réduits au minimum. En résumé, vous n’aurez qu’à paraître et vous êtes si belles que le spectateur sera enchanté. Bien sûr, il vous faudra être un peu déshabillées.

- Ce n’est pas un problème pour moi, répliqua la Suédoise, enthousiasmée, chez qui l’apparence glaciale fondait à vue d’œil. 

Satisfait par son petit discours, Coplan déplia sa serviette.

- D’après ce que j’ai lu, critiqua la Québécoise, les sultans turcs préféraient les femmes grasses, bien en chair, dodues comme des oies qu’on engraisse. Nous ne répondons pas à ce critère. Dès lors, votre scénario est-il plausible ?

Coplan lui décocha un regard sévère. De quoi se mêlait-elle ? Avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, Ingrid Wetter vola à son secours.

- Ma chère Marie, si ce projet ne t’intéresse pas, n’en dégoûte pas les autres, cingla-t-elle d’un ton acide. On te trouvera une remplaçante. Après tout, tu n’es pas forcément une jolie fille !

- Tu oublies que tu as déjà fait à Hollywood dans une comédie une tentative devant les caméras et que tu étais si mauvaise que tu as été virée sur-le-champ ! riposta Marie Duchazel, verte de rage.

Coplan s’empressa de calmer les deux femmes. Isabela avait bien fait les choses et le repas était fastueux. Des nuées de serveurs attentionnés veillaient à éviter la fausse note. Quant à la chère, elle était succulente et le champagne coulait à flots. Mine de rien, Isabela surveillait Coplan. La motivation, probablement, ne se situait pas au niveau de la jalousie sentimentale ou physique, mais plutôt à celui de la détestation physique et professionnelle à l’égard de ses rivales.

La Canadienne restait réservée. Aussi Coplan poussa-t-il son avantage auprès de la Suédoise qui, à présent, était complètement dégelée.

- Ne croyez pas Marie, fit-elle avec force. Mon essai à Hollywood a été concluant. Le seul problème résidait dans l’incompatibilité qui existait entre le producteur exécutif et moi. Vous autres, gens de cinéma, voulez à toute force coucher avec vos vedettes.

- On ne résiste pas à une jolie fille.

- Les jolies filles ne sont pas toujours d’accord. Moi je suis fidèle à mon fiancé. D’ailleurs, nous allons nous marier dès que ce tournage est terminé. Aussi, dans l’éventualité où vous vous formeriez des projets en ce qui nous concerne, vous et moi, pour la fin de la nuit, sachez qu’à l’avance c’est cuit.

En dissimulant un fin sourire railleur, Coplan s’inclina cérémonieusement.

- Vos désirs sont des ordres. Qui est l’heureux élu qui vous conduira à l’autel ?

- Un champion de tennis. Si vous avez suivi les derniers Roland-Garros et Wimbledon, vous devinerez de qui il s’agit, en sachant que c’est un Serbe.

- Dragan Popovic ?

- Bravo pour votre sagacité !

Si Ingrid Wetter disait vrai, il était peu probable qu’elle soit l’égérie de Duff Steingart, analysa-t-il. En écartant également Isabela Madrid et Sandy Atkins qui, présentement, semblait filer le parfait amour avec son sauveur de la plage, les feux de la rampe semblaient converger vers Marie Duchazel qui, distante et réservée, paraissait désireuse de repousser les avances discrètes que Coplan avait formulées.

Néanmoins, ce dernier se promit de contacter le Vieux afin que soient confirmés les éventuels projets matrimoniaux de Popovic avec le top model suédois. Après tout, rien n’assurait qu’Ingrid Wetter ne bluffait pas pour protéger ses arrières.

Porté sur les rythmes latino-américains et les merengues, l’orchestre était vivant et enjoué. Les homosexuels de l’équipe de tournage dansèrent entre eux, si bien que les quatre top models furent abandonnés aux bons soins de Coplan et du sauveur de Sandy Atkins. Sans doute excédées par les tenues sophistiquées qui, par contrat, leur étaient imposées devant l’œil des caméras, les quatre femmes, comme par un accord mutuel, avaient passé un jean, mais pas n’importe quel jean : en soie sauvage pour l’Américaine, en satin façon croco pour la Suédoise, en grain de poudre pour la Dominicaine et en lamé pour la Canadienne.

- Tu t’amuses ? s’enquit Isabela lorsque Coplan l’enlaça.

- Ingrid et Marie sont délicieuses, répondit-il pour la taquiner. Surtout Ingrid.

- Tu perds ton temps avec elle, répliqua-t-elle, pincée. Elle est follement amoureuse de son fiancé, un champion de tennis serbe. Ils vont se marier à Vence après la fin du tournage.

- Vraiment ? Quelle déception !

A la première occasion, il téléphonerait au Vieux. Les bans devaient être publiés à Vence. A vérifier.

 

 

 

Fanfan Boulanger dissimula à merveille sa détestation devant El Mono et Severina. Il ignorait la nationalité du premier, un homme de faible taille, handicapé par une main gauche infirme, un œil de verre, qui coiffait son crâne chauve d’une perruque tantôt blondasse, tantôt roussâtre ou anthracite. Il prétendait être né à Caracas au Venezuela, mais parlait espagnol avec l’accent andalou. Quant à Severina, elle était dominicaine, pourvue de formes opulentes et d’un visage candide. De longs cils papillotants cachaient l’éclat de ses yeux noirs. Sa bouche charnue et sensuelle suscitait la concupiscence. Elle était dominicaine mais son vrai nom, comme celui d’El Mono, restait un mystère. Elle circulait sous au moins trois identités pour chaque année de sa vie.

Sans bien savoir pourquoi, Fanfan ne les aimait pas. Peut-être en raison, lors des rencontres précédentes, de remarques acerbes sur sa double appartenance à la C.I.A. et au K.G.B. ce qui, en réalité, ne le tracassait guère. Cupide, il avait décidé de ramasser le maximum d’argent afin de se retirer, l’âge de la retraite venu, dans les montagnes de Haïti où, comme il l’avait dit à Jim O’Hara, il se laisserait vivre, environné de jolies négresses pubères qui veilleraient à accéder à ses moindres désirs.

- Tu sais tout ce qui se passe dans l’île, attaqua El Mono. Moscou voudrait savoir si tu as remarqué la présence récente d’un Russe ou, à tout le moins, d’un homme qui pourrait être russe et dont voici la photographie.

Fanfan examine le cliché et le restitua.

- Non, jamais vu.

- Tes amis américains n’ont pas lancé dernièrement une opération qui sortirait de la routine ? intervint Severina.

En un éclair, le Haïtien se persuada qu’il valait mieux révéler la mission dont était investi Jim O’Hara. Depuis quelque temps, il ne fournissait plus de gages à Moscou, douché par la situation politique qui prévalait dans l’ex-Union soviétique. Il était temps de prouver qu’il n’avait pas déserté l’écurie moscovite.

Sans farder la vérité, il raconta. El Mono et Severina écoutèrent avec attention, puis se regardèrent, l’air entendu, une expression rusée sur le visage, comme deux renards à qui on ne la fait pas.

- Il y a anguille sous roche, fit le premier en portant un doigt sur sa perruque.

- C’est plus que suspect, renvoya la seconde.

- Jim O’Hara ne court pas après un Russe, mais après un Américain, rappela Fanfan qui estimait que ces deux-là allaient trop vite en besogne.

- Au Venezuela, il existe un proverbe, énonça El Mono, sentencieux : « La pierre dissimule la vipère ».

 

 

CHAPITRE V

 

 

Pour terminer dignement sa soirée d’anniversaire, Isabela avait entraîné la bande à une séance de vaudou. Le cortège automobile avait traversé les faubourgs de Bizoton, d’Arcachon, de Carrefour, où des enseignes lumineuses vantaient les mérites de la borlette, cette loterie haïtienne et dominicaine grâce à laquelle le plus misérable des insulaires se voyait riche, en oubliant que ses promoteurs vivaient dans les somptueuses villas fraîches, aérées et embaumées du luxueux faubourg de Pétionville.

La séance prenait place dans le quartier de Mariana. Un bâtiment d’aspect banal l’abritait. Coplan s’installa entre Isabela et Ingrid Wetter. La salle plongea dans le noir et, bientôt, une mélopée lente et plaintive jaillit des coulisses avant que la troupe des danseurs et des danseuses ne fasse son entrée sur la scène surélevée. Les hommes portaient un caleçon demi long et les femmes un short orange. Ressemblant à un morceau de sparadrap collé à leur poitrine, une pièce de tissu de même couleur masquait pudiquement leurs seins. Un madras couvrait leurs cheveux crêpés.

Une grande Noire splendide dirigeait la troupe. Sa peau luisait sous la lueur des flammes s’échappant des bûches arrosées d’essence auxquelles un des participants venait de mettre le feu. Elle avança jusqu’au bord de la scène et, en anglais, expliqua :

- Avant que nous commencions, je vais vous définir la signification du vaudou. Nous honorons trois dieux, celui de la Mer, celui de la Guerre et de la Mort, celui de l’Amour et de la Passion. Pour nous attirer leurs bonnes grâces et sur leurs ordres, nous accomplissons des sacrifices rituels, des sacrifices d’animaux. Vous voyez ce coq et ces pigeons ?

A l’assistance elle désigna un coq recroquevillé sur lui-même et épouvanté à un tel point qu’il donnait à croire être sans illusion aucune sur le sort qui lui était réservé en cette chaude soirée, de même que les six pigeons blancs qui tournaient éperdument dans leur cage.

- C’est dégoûtant, s’insurgea Ingrid Wetter, je ne pourrai jamais supporter ce spectacle. D’ailleurs, je m’en vais.

Elle se leva et remonta l’allée centrale sous les quolibets de l’équipe de tournage.

- Quelle nature sensible ! railla Isabela. C’est une tête sans cervelle qui préfère le tennis à l’art culturel afro-américain ! D’ailleurs, en quoi les Suédois ont-ils jamais enrichi le patrimoine mondial ?

La grande Noire poursuivit en abreuvant l’assistance de détails sur les rites du vaudou. Le spectacle commença enfin après qu’elle eut pris place à l’intérieur des vévés, ces marques tracées avec des coulées de sable sur le sol de la scène et qui délimitaient le champ d’action des officiants.

En prélude, ces derniers entonnèrent une longue incantation à la Vierge Marie avant de se repasser des bouteilles contenant du bois-cochon, ce rhum dans lequel avaient macéré des herbes réputées aphrodisiaques. Hommes et femmes burent à la régalade. Certains s’assirent, calèrent entre leurs jambes des tumbas et, frénétiquement, frappèrent la peau tendue de la paume de leurs mains, afin de produire un rythme rapide, lancinant et assourdissant, pendant que les autres membres de la troupe dansaient sur place, scandant de leurs pieds nus un rythme effréné. De toute la force de leurs poumons, ils chantaient à tue-tête en créole.

Peu à peu, le temps s’étirant, danseurs et danseuses commencèrent à tituber et à rouler des yeux fous, exorbités. Sous la lueur des flammes, leur peau luisait de la sueur qui ruisselait en gros filets et transperçait leurs maigres vêtements, en même temps qu’elle imprégnait l’air ambiant, déjà chargé de fumées, d’odeurs fortes et désagréables que ne parvenait pas à chasser la brise légère soufflant de la mer et pénétrant dans la salle par l’ouverture pratiquée derrière la scène.
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Comme obéissant à un ressort secret, la troupe, soudainement, se déchaîna, pendant que le rythme des tumbas se précipitait. Une des femmes traversa la scène comme un boulet de canon et plongea dans les bûches enflammées sous les hoquets de stupeur de l’assistance. Elle s’assit dans les flammes sans que son short prenne feu. Les flammes lui léchaient la peau mais elle n’en avait cure. Comme du beurre qui fond dans la poêle, sa chair grésillait sans qu’elle sourcille. Enfin, elle se releva et, rageusement, piétina les braises de ses pieds nus. Spontanément, l’assistance l’ovationna. Trois autres femmes imitèrent leur compagne.

- Hallucinant, s’émerveilla Isabela.

Un homme s’était emparé d’un raraga, une sorte de trompette en bronze et en joua à s’en faire éclater les veines des tempes. Armés de sabres ébréchés, deux compères s’affrontaient dans un duel sans merci au milieu des cendres brûlantes éparpillées sur la terre battue, pendant qu’un quatrième soufflait dans la coquille d’un lombi, sorte de gros coquillage comestible.

Devenus hystériques, les hurlements des chants s’amplifièrent. Danseurs et danseuses s’aspergeaient d’alcool à brûler qu’ils enflammaient sans que leur peau, apparemment, en subisse quelque dommage. Celle qui, tel un boulet de canon, avait plongé sur les bûches gisait à présent sur le sol, rongée par les flammes. Yeux révulsés, agitée de soubresauts, elle étaient en transe. Autour d’elle se pressait ses compagnons et ses compagnes, avides de saisir les paroles qu’elle débitait et qui, naturellement, étaient inintelligibles pour l’assistance.

- Les dieux ont soif, expliqua Isabela à Coplan. Ils manifestent leur désir par le truchement de cette femme. Sous peu, la grande Noire qui dirige la troupe va sacrifier le coq et les pigeons.

Avec joie, elle anticipait ce spectacle sanglant et peu ragoûtant, et Coplan fut surpris par cette attitude cruelle, qui ne correspondait guère à ce qu’il avait observé jusqu’alors chez la Dominicaine. Certes, la culture dominicaine n’était guère différente de la haïtienne, les deux cohabitaient sur la même île. En outre, dans les veines d’Isabela coulait du sang d’Afrique, cette terre où le vaudou était né.

La grande Noire n’eut pas l’occasion d’exaucer les désirs des dieux car, soudain, éclata un cri terrible. Coplan se retourna. Sandy Atkins était debout dans l’allée centrale et hurlait, les mains agrippées à ses cheveux. Tout le monde se levait et s’approchait d’elle. Coplan suivit.

Le cadavre bascula et le sang jaillit de bouche. Coplan reconnut celui qui avait évité au top model la tragédie de la noyade.

Le tumulte fut grand. Les homosexuels poussaient des cris d’orfraie en feignant d’être horrifiés. En réalité, de tous leurs yeux, ils contemplaient le corps ensanglanté. Isabela et Marie Duchazel restaient impassibles. Sur la scène, la troupe redescendait sur terre avec des yeux épouvantés.

- Les dieux ont frappé là où on ne les attendait pas, murmura la Dominicaine.

- Que veux-tu dire ? s’étonna Coplan.

- Le vaudou est un art difficile à manier. Parfois, tu obtiens le pardon ou la faveur des dieux. D’autres fois, tu excites leur courroux et ils se déchaînent en frappant aveuglément ou non. C’est ma faute, j’ai eu une mauvaise idée en entraînant tout le monde ici. Aujourd’hui est probablement un jour fatidique pour moi.

- Surtout pour le cadavre. Toi, tu es saine et sauve, heureusement. Au fait, que signifie ton expression « aveuglément ou non » ?

Elle le regarda, surprise.

- Je ne me souviens pas avoir prononcé cette phrase.

- Si, à l’instant, en évoquant le courroux des dieux qui frappent aveuglément ou non.

- Vraiment, aucun souvenir.

- Appelez la police, cria Sandy Atkins.

 

 

 

Athlète faussement indolent, le lieutenant Désiré Coeurfidèle portait un nom Vieille France qui ressuscitait l’époque coloniale des plantations de canne à sucre et de café, l’âge d’or d’avant la Révolution et les massacres. A l’image des policiers américains, il portait une tenue décontractée : jean, chemisette et baskets.

- Monsieur Carvan, que pensez-vous de la brusque disparition d’Ingrid Wetter qui était assise à votre côté ?

Coplan en eut le souffle coupé.

- Vous ne la soupçonnez pas, lieutenant ?

- Répondez à ma question.

- Je n’en pense rien. Quoi de plus normal que de ne pas supporter la vue du sang ?

- Était-elle jalouse de Sandy Atkins ? Avait-elle des vues sur l’homme qui accompagnait cette dernière et qui est mort sous vos yeux ?

- Sous mes yeux, non. Il était assis à plusieurs rangs derrière moi. Au fait, qui est la victime ?

La question semblait si innocente que le policier y répondit malgré lui, à la fois mû par la naïveté et la forfanterie.

- Il se dissimulait sous une fausse identité mais notre enquête permet d’affirmer, fit-il en bombant le torse, qu’il s’agit d’un certain Richard Dafferty, un ancien agent de la C.I.A.

Coplan tressaillit. Voilà qui devenait plus intéressant que le vulgaire crime passionnel qui semblait réunir les faveurs du lieutenant Coeurfidèle.

- C.I.A., répéta-t-il.

Déjà, il imaginait un scénario. La C.I.A., elle aussi, attendait Borzov pour des raisons qui lui étaient propres. Elle savait que l’un des top models filait le parfait amour avec Duff Steingart, le point de passage obligé pour mettre la main sur Borzov, et que ce top model n’était autre que Sandy Atkins. Il ne restait plus à la Centrale de Langley que de placer un de ses agents auprès de l’Américaine qui, la cuisse légère et sans égards pour Steingart, avait succombé à la tentation. Par conséquent, ce ne seraient ni Isabela, ni Ingrid Wetter, ni Marie Duchazel qui seraient la cible, mais Sandy Atkins. Quant à l’assassin, il se pourrait que ce soit Steingart ou, plus vraisemblablement, l’un de ses hommes. Lieutenant du capo de Miami Carmine Defalco, l’intéressé n’éprouvait sans doute aucun mal à sous-traiter un meurtre de ce type.

- Vous semblez perdu dans vos rêveries ?

- La vérité est que je n’imagine pas un seul instant Ingrid Wetter jalouse de Sandy Atkins. D’ailleurs, elle est fiancée et s’apprête à se marier.

- Elle vous a raconté la même fable ?

Le policier adopta un air supérieur.

- C’est ce qu’elle prétendait jusqu’à ce que nous poussions l’interrogatoire un peu loin et que nous posions la question à l’intéressé par téléphone à Londres. S’il est vrai que les deux tourtereaux ont songé un temps à convoler en justes noces, ces projets ne sont plus d’actualité, puisque lui a rompu les fiançailles voici un mois.

Coplan n’attacha pas outre mesure d’importance à ce renseignement. Après tout, la Suédoise avait pu vouloir le dissuader de tenter de la conquérir ou, plus vraisemblablement, était-elle mortifiée par la rupture et cherchait-elle à se convaincre que ce n’était là qu’un incident de parcours et que Dragan Popovic reviendrait sur sa défection, ce qui expliquait qu’elle ait persisté dans son attitude devant les policiers ; grave erreur dont elle risquait de payer les conséquences.

- Ce qui est étonnant, c’est que personne n’ait vu la meurtrière, soupira le Haïtien.

Coplan sursauta.

- La meurtrière ? Votre religion semble faite, alors ?

Coeurfidèle plissa les yeux.

- Elle devait bénéficier de complicités. A votre avis, qui ?

- Sandy Atkins et son compagnon étaient assis au dernier rang. Dans l’obscurité, n’importe qui pouvait se glisser jusqu’à eux et exécuter son mauvais coup. Pas besoin de complicités.

- Sans que Sandy Atkins s’en aperçoive ?

- Elle était passionnée par le spectacle.

Une expression méprisante se peignit sur les traits du policier.

- Un spectacle pour touristes !

- C’est ce que nous étions tous, répondit Coplan d’un ton glacé.

Puis, plus chaleureux :

- En résumé, vous allez arrêter Ingrid Wetter ?

- Exactement, et j’espérais que vous me fourniriez des munitions pour étayer mon dossier.

- Ne comptez pas sur moi.

Le jour même, le Vieux confirmait à Coplan qu’à Vence les bans de mariage n’étaient pas publiés.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Dans la pièce, l’air empestait le parfum bon marché. Au-dessus de l’évier pendait le linge que Florentine avait lavé. Essentiellement des dessous. Asthmatique, le climatiseur parvenait mal à chasser la chaleur moite.

- Tu veux du café ?

- Avec plaisir.

Étendu nu sur le lit, Jim O’Hara tirait sur sa cigarette, en se remémorant sa dernière étreinte. Comme toutes les métisses, Florentine possédait un coup de reins nerveux qui amenait vite son partenaire à l’extase. En outre, elle était peu bavarde, ce qui arrangeait parfaitement l’Américain dont, de toute manière, la pratique de la langue française était limitée, et qui n’entendait rien au créole utilisé à Haïti. Bonne fille, elle ne contait pas ses malheurs et les raisons qui l’avaient amenée à se prostituer.

Après un meurtre, il fallait à Jim O’Hara un exutoire sexuel. Comme par le passé, il avait, cette fois encore, sacrifié au rituel. A Arcachon, il avait déniché cette splendide métisse qui vendait ses charmes fort cher mais à l’unisson de ses talents.

Elle lui apporta la tasse et il trempa ses lèvres dans le breuvage qui était brûlant.

Finalement, se réjouit-il, liquider Richard Dafferty s’était révélé facile. L’assistance était si fascinée par le spectacle sur scène que sans encombre il avait pu se glisser jusqu’au dernier rang. Même Sandy Atkins ne s’était aperçue de rien. Elle n’avait pas tourné la tête non plus vers son compagnon quand celui-ci avait hoqueté lorsque la lame du poignard s’était enfoncée dans le cœur. 

Au cours de la journée, Jim O’Hara refit plusieurs fois l’amour et, vers dix-neuf heures, douché, rhabillé, il téléphona à Fanfan Boulanger pour lui fixer rendez-vous sur la plage entre Thor et Port-au-Prince. 

La marée avait reflué en abandonnant de nombreux coquillages sur le sable blanc. Jim O’Hara était là depuis quelques minutes quand El Mono surgit de derrière le rideau de cocotiers. Tfunk ! Tfunk ! fit son Smith & Wesson 469 armé d’un suppresseur de son. Des coquillages explosèrent aux pieds d’O’Hara qui, en bon professionnel qu’il était, leva instantanément les mains vers le firmament étoilé.

- Fanfan, tu es fou ou quoi ? protesta-t-il d’une voix choquée.

- Mains sur la nuque et ventre sur le sable, commanda El Mono d’un ton sans réplique.

O’Hara obéit. Déjà, il savait qu’il n’avait pas affaire au Haïtien. El Mono s’approcha. Sous ses pas, le sable crissait tandis que ses semelles écrasaient les coquillages. Le suppresseur de son appuya sur la nuque.

- Ne bouge pas.

A son tour, Severina se délogea de derrière le rideau de cocotiers, vint fouiller O’Hara et le délester de son automatique, puis se recula.

- Debout, ordonna El Mono.

- Qui êtes-vous ? Où va-t-on ? s’inquiéta l’Américain qui rageait, certain que Fanfan l’avait trahi.

 

 

 

Coplan ne croyait pas du tout à la culpabilité de la Suédoise, même si elle avait menti au sujet de ses fiançailles avec le champion de tennis.

Pour lui, le renseignement livré par le lieutenant Coeurfidèle était capital. La victime était un agent de la C.I.A. et, selon la théorie qu’il avait bâtie, Sandy Atkins était probablement la maîtresse de Duff Steingart et, par conséquent, celle à laquelle il devait attacher ses pas.

Le réalisateur avait interrompu le tournage malgré un programme chargé et, profitant de ce congé inespéré, elle avait sauté derrière le volant de sa Plymouth. Coplan, qui la surveillait, la filait à bord de sa Ford de location.

Au début, elle sembla flâner le long de la route qui surplombait la plage, puis elle enfila le boulevard Harry Truman, tourna vers l’est dans la rue des Casernes qu’elle remonta pour se garer au coin de la rue Jean-Marie Guilloux, en face de la place du Marron Inconnu. De là, elle partit à pied et gagna la rue de la Réunion.

Blottie derrière les jacarandas, la maison était petite mais coquette. Fraîchement repeinte en ocre clair, la façade s’ornait d’un balcon en fer forgé auquel pendaient des cages renfermant des oiseaux multicolores.

L’Américaine disparut à l’intérieur et Coplan s’apprêtait à réintégrer la Ford et attendre sa sortie lorsqu’il entendit un cri d’effroi semblable à celui que la jeune femme avait poussé lorsqu’elle avait découvert que Richard Dafferty était mort.

Précipitamment, il revint sur ses pas et ouvrit la porte. Après avoir dépassé les jacarandas, il escalada les marches du perron et s’engouffra dans la maison en dégainant son Beretta 92 F.

Dans le salon, un homme assis dans un fauteuil de paralytique, le visage crispé par la colère, tentait désespérément de s’extraire de son siège. Sandy Atkins était allongée sur le carrelage et se débattait en essayant d’échapper à l’étreinte de deux gaillards dont l’un avait posé sa poigne sur sa bouche pour l’empêcher de hurler.

Coplan braqua son arme.

- Lâchez-la et debout !

Dépités, les deux hommes le regardèrent, les yeux aimantés par l’automatique. A regret, le premier abandonna la bouche de la jeune femme qui haleta, soulagée. Il se leva, imité par son acolyte, puis par Sandy qui, à son tour, contempla le pistolet. Machinalement, elle fourragea dans ses cheveux comme pour se réveiller d’un mauvais rêve.

- Vous arrivez à propos, félicita-t-elle d’un ton incertain.

- Allez chercher des cordes ou, si vous n’en trouvez pas, déchirez des chiffons pour fabriquer des liens.

Elle parut étonnée, agita la tête et pivota sur les talons.

- Allongez-vous sur le ventre, ordonna Coplan aux deux hommes, et mains sur la nuque.

Quand l’Américaine revint, elle tendit à Coplan un rouleau de ficelle et un couteau de cuisine.

- Cela fera votre affaire ?

- Coupez quatre longueurs de deux mètres chacune environ.

Elle obéit. D’une seule main, Coplan ligota successivement les chevilles et les poignets des deux hommes avant de se relever.

- Maintenant, expliquez-moi, exigea-t-il.

Elle le considéra, estomaquée.

- Qui, de nous deux, doit fournir des explications sur sa présence ici ? risposta-t-elle.

- Je vous suivais.

- Je m’en doute, mais pourquoi ?

- Je vous le dirai tout à l’heure. A votre tour, pressa-t-il.

Elle hésita, puis se jeta à l’eau en se tournant vers l’homme assis dans le fauteuil de paralytique et qui, à présent, rasséréné sur la tournure des événements, souriait avec bonheur.

- Cet homme est Andy Dickson surnommé le Bombardier. Il était champion du monde de boxe dans la catégorie des super-légers. Un jour, voici deux ans, il a rencontré un challenger au titre. A la onzième reprise, ce dernier est allé au tapis et il a été sauvé par le gong. Cette péripétie a mis Andy dans une trop grande confiance. Au round suivant, il s’est largement découvert en attaquant pour régler une fois pour toutes le compte de son adversaire. Erreur fatale. Son opposant, qui n’était pas aussi mal en point qu’il voulait bien le paraître, lui décocha un uppercut à la dynamite. Touché à la pointe du menton, Andy chuta lourdement dans les cordes avant de s’écrouler, complètement groggy. A la fin du combat, il sombra dans le coma. Quand il s’en réveilla, il était muet et hémiplégique. De père américain et de mère haïtienne, il a finalement décidé de se retirer ici. Quant à moi, avec mon père et mes frères, nous faisions partie de ses admirateurs. C’est pourquoi, puisque aujourd’hui c’est jour de congé pour le tournage, j’ai décidé de lui rendre visite. Quand je suis arrivée, ces deux bandits tentaient de le dévaliser, tâche facile devant un infirme. Ils se sont jetés sur moi et ont tenté de me violer. Voilà, vous savez tout. Revenons à vous. Pourquoi me suiviez-vous ?

- J’ai un message à vous transmettre.

- De la part de qui ?

- De moi. Un message destiné à Duff Steingart. J’aimerais le rencontrer, déclara avec hardiesse Coplan qui avait décidé de faire bouger les événements et de tenter de prendre l’initiative car, plus le temps passait, plus diminuaient les chances de mettre la main sur Borzov.

L’air intrigué, elle battit des cils.

- Qui est Duff Steingart ?

- Votre amant.

Elle éclata d’un rire sonore.

- Vous ne manquez pas de culot ! Vous tenez une comptabilité de mes amants ? Dans l’affirmative, corrigez votre copie. Aucun de mes amants ne s’est jamais appelé Duff Steingart !

Coplan resta impassible.

- Mon message tient toujours, faites-en ce que bon vous semble.

- Le seul message que j’ai en ce moment envie de transmettre, c’est à la police. Qu’elle vienne sur-le-champ ramasser ces deux bandits.

Coplan baissa les yeux sur son automatique, objet compromettant par excellence. Elle devina ses pensées.

- Vous vous inquiétez pour votre pistolet ? Sans doute ne vous a-t-on pas délivré de port d’arme ? Ne vous en faites pas pas. Après tout vous nous avez sauvés, Andy et moi, aussi nous tairons-nous sur la présence de votre automatique. N’est-ce pas, Andy ?

Elle se tourna vers l’ancien champion qui hocha gravement et affirmativement la tête. D’un œil appréciateur, Sandy admira la superbe musculature de Coplan. 

- Vous n’aurez qu’à dire qu’à mains vous avez terrassé ces deux bandits. Andy et moi appuierons votre témoignage. S’ils disent le contraire, que vaudra leur parole contre la nôtre ? Maintenant, allez donc vous débarrasser de votre arme. Moi je téléphone à la police.

Dans la demi-heure qui suivit apparut le lieutenant Coeurfidèle, accompagné par une escouade de policiers à la mine patibulaire qui, sans ménagement, transportèrent les deux agresseurs dans le fourgon après leur avoir fait sentir la dureté du cuir de leurs matraques.

Coeurfidèle resta seul avec l’Américaine, le boxeur impotent et Coplan. Dans son regard, aucune aménité. Sans un mot, il avait écouté le récit des événements.

- J’ai hâte que se termine ce tournage, déclara-t-il enfin. Notre île était si paisible avant l’arrivée de votre équipe. Il y a quelques jours encore, je devais passer capitaine et voilà que l’on tue Richard Dafferty. Depuis, la presse du monde entier me critique parce que je fourre Ingrid Wetter en prison et ma promotion, en conséquence, est repoussée à janvier prochain. Vous voulez que je vous dise ? Vous m’emmerdez tous !

 

Ce soir-là, Sandy Atkins rendit visite à Coplan dans son bungalow. A Isabela qui sortait de la douche et paraissait furieuse de la voir, elle lança :

- N’aie crainte, je ne suis pas ici pour te le prendre ! J’ai d’autres choses en tête !

- Quoi ? riposta la Dominicaine.

- Je veux parler affaires.

Coplan fit signe à Isabela que tout allait bien et qu’elle n’avait pas à s’inquiéter. Promptement, il entraîna l’Américaine sur la terrasse.

- Vous avez transmis mon message ?

- Écoutez, protesta-t-elle avec véhémence, je ne comprends rien à votre démarche. Quel jeu jouez-vous ? Et à quoi rime de vous balader avec un automatique ? Qui êtes-vous en réalité ? Un flic ? Un agent secret ?

- Vous avez communiqué avec Duff Steingart ?

- Combien de fois faut-il vous le répéter ? Je ne connais personne qui porte ce nom !

Les lanternes vénitiennes allumaient des leurs multicolores sur son beau visage que reproduisaient les magazines de modes du monde entier. Elle paraissait sincère mais Coplan avait appris depuis longtemps à se méfier des traits les plus innocents.

- Et, maintenant, je vous prie de me laisser tranquille à ce sujet ! aboya-t-elle.

Elle leva le bras comme pour le gifler et, vivement, il lui saisit le poignet pour stopper son geste. Sur ces entrefaites, Isabela se rua sur la terrasse, alertée par le bruit de la voix. Vexée, Sandy se dégagea et descendit les marches qui conduisaient à la pelouse jouxtant le terrain de golf et les courts de tennis.

- Que voulait-elle ? s’enquit la Dominicaine.

- Un rôle dans mon prochain film.

- Tu as refusé et elle t'a engueulé, c’est ça ?

- C’est ça.

- La salope !

 

 

CHAPITRE VII

 

 

- Pourtant nous y sommes allés piano piano, se lamenta Severina.

- De toute façon, il devait mourir, tenta de consoler Fanfan qui se réjouissait que l’affaire se termine aussi brutalement.

Il lui fallait se protéger et il était aussi bien que Jim O’Hara ait succombé à une trop forte dose de mescaline. Déjà, il se préoccupait de la sépulture. Entre la Pointe Antoine et la Pointe des Roches, l’endroit était désert. Adieu, Jim. Personne ne le retrouverait jamais.

- On a voulu aller trop vite, enragea El Mono.

- Malgré tout, vous avez appris des choses, rappela Fanfan d’un ton doucereux.

- Pas assez, grogna Severina.

Fanfan se garda bien de leur dire que Jim O’Hara avait été un dur à cuire qui avait lutté jusqu’à la limite de ses forces pour ne pas livrer les renseignements qu’il détenait. Il n’appartenait pas à la catégorie d’agents que, au mépris de l’efficacité, la C.I.A. affectionnait. Lui ne sortait pas des prestigieuses universités de Princeton, de Harvard ou de Yale. Formé sur le tas, ancien flic à Indianapolis, son Q.I. n’était pas extraordinaire. En revanche, pour les coups durs, il se posait un peu là.

- Nous savons, résuma El Mono, que Jim O’Hara a assassiné, sur ordre de sa direction, un agent de la C.I.A. nommé Richard Dafferty, sans qu’il connaisse les raisons qui ont présidé à cette mission. D’après ses demi-confidences, son opinion personnelle serait que l’affaire tourne autour du top model Sandy Atkins. Pourquoi ? Il n’a pas eu le temps de nous le dire.

- Jim était un exécutant, précisa Fanfan. A la rigueur, vous pourriez le taxer d’être un tueur à gages, bien qu’appartenant à une agence de renseignements officielle. Pourquoi voudriez-vous qu’il connaisse les tenants et aboutissants d’une mission qu’on lui confie ? Il ne pouvait que présumer sans être certain.

- C’est Sandy Atkins qu’il nous faut, décida Severina.

 

 

 

Coplan le reconnut sur-le-champ.

Élégant, bronzé, en pantalon blanc et chemisette bariolée, chaussures Via Veneto, les bras musclés et le visage anguleux, les yeux clairs et les cheveux artistement coiffés demi long, il avait fait se pâmer les belles habituées des courts de tennis. Longtemps, il avait accumulé les succès en usant d’un procédé contestable : au moment où il servait, il hurlait si fort que ses cris déconcentraient l’adversaire. Par ce biais, il accumulait les aces et les services gagnants, ainsi que les points. Peu à peu, les observateurs et les spectateurs, la surprise passée, avaient été agacés par ces borborygmes sportifs à la limite de rupture des cordes vocales. Ses adversaires s’étaient plaints : à cause de ses cris, on ne peut entendre la frappe des balles, tous les moyens lui sont bons pour gagner et, malgré les avertissements de l’arbitre, il récidive. Averti, sermonné, sanctionné, Dragan Popovic, soudain muet, avait, de ce fait, mal récité sa leçon sur la terre battue parisienne et s’était vu éliminer dès le premier jour.

Néanmoins, s’il trichait sur un court, il était beau joueur dans la vie puisqu’il venait ici soutenir son ex-fiancée. 

A présent, il ressortait du bungalow de Sandy Atkins. Coplan lui barra la route.

- Je suis persuadé qu’Ingrid est innocente.

L’autre parut surpris et s’arrêta. Son regard clair examina attentivement Coplan.

- Qui êtes-vous ?

- Mon nom est Francis Carvan. J’ai eu l’occasion de faire à Ingrid des propositions pour un rôle dans une production cinématographique que j’essaie de monter. Nos pourparlers n’ont pu progresser car, le soir même, elle était accusée de meurtre. Naturellement, vous croyez à son innocence ?

- Sinon, je ne serais pas là.

- Allons boire un verre, invita Coplan en entraînant son interlocuteur.

Au bar, loin de la chanteuse qui, dotée d’une voix d’or à faire pleurer les anges, ciselait une chanson jazzy, joyeuse et fruitée, les deux hommes commandèrent des cocktails et Coplan attaqua :

- Qu’avez-vous appris ?

- Le lieutenant Coeurfidèle est obtus et têtu. Pour lui, Ingrid est une garce qui, derrière un visage candide et pur, dissimule une âme démoniaque.

- C’est stupide, je le lui ai déjà dit. Qu’avez-vous appris chez Sandy Atkins d’où vous sortez ?

- Je voulais savoir si elle n’imaginait pas quelles autres raisons auraient pu conduire au meurtre de la victime.

- Et alors ?

- Elle n’en voit pas.

- Dans l’affirmative, elle l’aurait dit à Coeurfidèle. Pardonnez-moi, vous êtes sûrement un grand champion mais vous êtes aussi un peu naïf d’imaginer que vous, un amateur, allez élucider cette triste affaire.

- Il faut que j’aide Ingrid, je ne peux pas la laisser tomber, malgré notre rupture.

- C’est tout à votre honneur. Comment vous a paru Sandy Atkins ?

- Très ennuyée par cette affaire, et persuadée, elle aussi, qu’Ingrid est innocente, bien qu’elle semble lui vouer une certaine détestation.

Coplan ne crut pas nécessaire d’entrer dans le détail des rivalités qui avaient opposé les quatre top models. Il bavarda encore une heure, le Serbe fit renouveler les consommations, Coplan n’apprit rien d’intéressant et, finalement, abandonna son commensal.

Pris d’une inspiration subite, il marcha jusqu’ au bungalow de Sandy Atkins et frappa à la porte. Elle ouvrit et, en reconnaissant son visiteur, son visage s’empourpra de colère.

- Je vous ai dit de me laisser tranquille !

- Calmez-vous et soyez plus polie avec quelqu’un qui vous a évité le viol. En outre, la colère ne convient pas du tout à votre joli visage. Pour être franc, vous êtes la plus belle des quatre, termina-t-il d’un ton caressant.

Depuis son arrivée, il avait compris que, d’Ingrid Wetter à Sandy Atkins, en passant par Marie Duchazel et Isabela, les quatre top models étaient profondément narcissiques. L’Américaine ne fit pas exception et se radoucit. Néanmoins, elle maintint son bras en travers de la porte et n’autorisa pas Coplan à entrer.

- Vous êtes long à comprendre que je n’ai rien à voir avec votre Duff Steingart, lâcha-t-elle tout à trac. Pourquoi insistez-vous ?

- Que voulait Dragan Popovic ?

Un instant, elle resta interdite.

- Vous m’espionnez ?

- C’est par hasard que je l’ai vu sortir de votre bungalow.

- Vous ne seriez pas tombé un peu amoureux d’Ingrid au cours du dîner d’anniversaire donné par Isabela ? Mais oui, c’est ça ! s’exclama-t-elle comme si la lumière de la vérité l’inondait. Je vous ai vu flirter toute la soirée avec elle. De plus, elle était assise à côté de vous lors de la séance de vaudou ! Avouez que vous avez un béguin pour elle et que c’est la raison pour laquelle vous me relancez avec cette histoire ridicule. Au fond, vous ressemblez à ce Popovic. Comme lui, vous pensez que je dissimule au lieutenant Coeurfidèle des éléments qui conduiraient à démasquer le véritable assassin.

Coplan n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche pour se disculper. Elle claqua violemment la porte et il entendit qu’elle installait la chaîne de sûreté. Il fit demi-tour, passa devant le bar et vit le tennisman qui en sortait. Ce dernier tourna en direction du parcours de golf et, à peine Coplan avait-il effectué quelques pas qu’il entendit plusieurs cris étouffés. Il courut, tourna à son tour et, après quelques mètres, buta contre le corps étendu face contre terre. A la lueur des néons, il découvrit que l’arrière du crâne n’était plus qu’un amas informe d’os brisés, de sang et de matières cervicales. Précautionneusement, il souleva la tête. Les balles avaient foré trois trous dans le front au-dessus de la naissance du nez.

Les cris étouffés qu’il avait entendus, analysa-t-il, n’étaient autres que les toussotements du suppresseur de son.

Il laissa retomber la tête. Il rentra au bar et demanda que la police soit appelée avant de ressortir pour monter la garde auprès du corps. Deux hommes, rentrant de leur golf nocturne, s’étaient arrêtés. L’un s’apprêtait à s’agenouiller.

- Je suis médecin, lança-t-il à Coplan. Je vais examiner cet homme, il a été blessé.

- Vous perdez votre temps, il est mort.

C’est à ce moment que Coplan remarqua l’homme qui sortait du bungalow de Marie Duchazel et qui, d’une allure furtive, s’esquivait en direction d’une Chrysler immatriculée en République Dominicaine. Cependant, cet homme ne ressemblait en rien à Duff Steingart. Néanmoins, Coplan ne put s’empêcher de lui trouver une allure suspecte.

 

 

 

- Ici, déclara le lieutenant Coeurfidèle, nous sommes un petit pays et nous vivons sur une petite île. Nous connaissons la misère, notre population est arriérée et notre produit national brut est seulement de 360 dollars par habitant et par an. Pourtant, nous disposons d’une police moderne, grâce à une longue tradition qui a pris naissance à l’époque du président François Duvalier dans les années 50 et suivantes. Ceci pour vous dire, monsieur Carvan, que je ne suis pas né de la dernière pluie et qu’il y a anguille sous roche.

Coplan sourcilla.

- Anguille sous roche ?

- En effet. Vous débarquez et les ennuis commencent. Comme par hasard, vous êtes présent quand les coups pleuvent. On assassine Richard Dafferty et vous êtes assis à deux pas de la victime. Des voyous attaquent un ex-boxeur muet et hémiplégique, ainsi que sa visiteuse, et, comme Zorro, vous vous trouvez à point nommé pour les sortir de ce mauvais pas. Un inconnu abat Dragan Popovic de trois balles dans la tête et, tel un héros de feuilleton télévisé, vous découvrez le cadavre. Pour me résumer, vous êtes à la fois encombrant et dangereux. Il ne fait pas bon évoluer dans les parages quand vous êtes quelque part. Je me demande si je ne dois pas lancer un avis aux populations.

- Vous avez peur pour votre promotion au grade de capitaine le premier janvier prochain ? riposta Coplan d’un ton acide.

- Les sarcasmes ne vous aideront pas, monsieur Carvan.

- Avez-vous suivi le dernier Roland-Garros ?

- Pour être franc, je ne m’intéresse pas au tennis. A mon avis, le football est le sport unique par excellence, le sport-roi. Néanmoins, imaginons que j’aie suivi Roland-Garros, et alors ? Qu’aurais-je appris ?

- Que des menaces de mort, à la fois écrites et téléphoniques, ont été proférées contre Dragan Popovic parce qu’il est serbe. A la source, probablement des Croates ou des Bosniaques. Comme vous le savez, des haines inexpiables divisent les diverses ethnies de l’ancienne Yougoslavie et, dans ce domaine, Popovic était marqué en raison de ses prises de position trop violentes en faveur du gouvernement serbe de Belgrade. Ses supporteurs affirment même que, sans ces menaces, il n’aurait pas été éliminé à Roland-Garros dès le premier jour de la compétition.

Coeurfidèle resta muet un long moment. Il paraissait vexé et un tic tressautait sur sa pommette gauche.

- Vous pensez que je devrais enquêter de ce côté-là ? questionna-t-il d’une voix faible.

- Déclenchez immédiatement une vaste opération visant à rafler tous ceux qui ont un accent yougoslave. Lucidement, ils ne doivent pas être très nombreux sur votre territoire. Exercez une forte surveillance sur vos ports et vos aéroports. Avec un peu de chance, le tueur est encore sur l’île. Le tueur ou les tueurs, naturellement.

Coeurfidèle reprenait de l’assurance et ses membres se détendaient, en même temps qu’il laissait son dos reposer contre le dossier du fauteuil.

- J’ai l’impression d’entendre un de mes supérieurs. Votre voix s’imprègne d’accents de commandement et votre langage est celui d’un policier.

Coplan haussa les épaules.

- N’oubliez pas que j’œuvre dans le cinéma. De temps en temps, il m’arrive d’écrire des scénarios et des dialogues. Ce que vous venez d’entendre n’est qu’un dialogue d’un bon film policier.

- Finalement, je sais peu de choses de vous. Je vous ai cru sur parole, mais imaginez que je me penche un peu sur votre passé ?

- Dans l’intervalle, vous risqueriez de louper votre Yougoslave.

Le Haïtien se pencha, pressa une touche de l’interphone et distribua ses ordres d’une voix pressée et précise. On sentait l’homme intelligent qui prévoit le moindre détail et n’abandonne rien au hasard.

- Et le tout en douceur, conclut-il.

Lorsqu’il eut terminé, il posa sur Coplan un regard dubitatif, comme s’il pesait le pour et le contre d’une décision à prendre.

- Je m’occuperai de vous plus tard. Pour le moment, je dois rendre à César ce qui est à César, c’est-à-dire me plier aux exigences de la presse internationale, écrite, parlée et télévisée. Malgré son produit national brut de 360 dollars par an et par habitant, Haïti est devenue brusquement le point sur la Terre où converge l’attention internationale. Bien sûr, le souci des gens n’est pas que nos gosses crèvent de faim et que nos dirigeants soient corrompus au point de se livrer au trafic du sang. Non, ce qui les branche, c’est le sort réservé à un top model suédois et à un champion de tennis serbe. Ingrid Wetter est-elle coupable ? A-t-elle assassiné Richard Dafferty ? Était-il son amant ? Va-t-elle rester en prison ? Au fait, à quoi ressemblent les prisons haïtiennes ? Ressemblent-elles à l’Enfer ? Et son ex-fiancé ? Qui l’a tué ? Les deux affaires sont-elles liées ? La Suédoise et le Serbe appartenaient-ils à un réseau de partouzeurs internationaux ? Est-ce l’épilogue d’une vaste histoire de cul ? Voilà les lancinantes questions que se posent ceux et celles pour qui œuvrent les envoyés de la presse mondiale que je vais rencontrer.

Coplan secoua la tête.

- Avec de tels raisonnements, vous n’avez rien à faire dans la police. Sollicitez plutôt un job auprès de l’O.N.U. Cette organisation est bourrée de philosophes et d’idéologues. Ils seront ravis de vous accueillir.

- Encore une fois, laissez-moi vous dire que je n’aime pas vos sarcasmes, monsieur Carvan.

- Au fait, lieutenant, une précision. Si votre produit national brut par an et par habitant est de 360 dollars, votre frontière terrestre avec la République Dominicaine est de 360 kilomètres. Or, vous avez omis de donner des ordres pour qu’elle soit surveillée. Aussi votre Yougoslave risque-t-il de vous échapper s’il lui prend fantaisie de filer par là !

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Severina rampait le long du terrain de golf. Dans son sillage, El Mono faisait de même. Tous deux avaient passé un jean, un T-shirt noir, chaussé des tennis qu’il avaient cirés en noir, et coiffé une cagoule. Retenu par des bretelles, le sac collait à leurs omoplates. A l’intérieur, ils avaient enfoui leurs armes, l’outillage, la seringue, le soporifique, les menottes, les liens et le bâillon.

En levant les yeux, El Mono n’apercevait que les grosses fesses de sa compagne, ce qui le fit saliver. Elle était étrange, Severina. Toujours, elle avait refusé de coucher avec lui. En réalité, il ne lui avait jamais connu d’aventure masculine. De plus, le K.G.B. ne lui avait jamais confié de missions impliquant la séduction et la conquête d’un homme. En revanche, deux fois, à sa connaissance, Moscou avait fait appel à elle pour entrer dans le lit d’une lesbienne notoire. La première était l’épouse d’un candidat à la vice-présidence des États-Unis, la seconde, l’épouse d’un ambassadeur britannique. Dans l’une et l’autre circonstances, Severina avait réussi au-delà de toute espérance. Était-elle lesbienne par obéissance ou par goût ?

Il chassa ces pensées et fit le vide dans son esprit, se contentant de ramper.

Enfin, Severina et lui atteignirent la lisière du terrain de golf et se remirent debout avant de se dissimuler dans l’ombre du bungalow le plus proche. Avec sa clarté crue, la lune les gênait. Ils reprirent leur respiration et inspectèrent les alentours. A trois heures du matin, le va-et-vient était nul. En plusieurs bonds rapides, ils gagnèrent le bungalow suivant, pour atteindre en définitive celui occupé par Sandy Atkins.

El Mono posa le sac à ses pieds, dénoua la cordelette, l’ouvrit et en sortit son matériel. Avec l’outil à tête diamant, il tailla à droite de l’espagnolette de l’une des fenêtres un carré d’environ vingt centimètres de côté qu’il décolla en appliquant la ventouse. Il y eut un léger craquement quand le verre se détacha, mais à peine perceptible. Ensuite, il passa la main et tourna l’espagnolette. Pendant qu’il rangeait son outillage et abandonnait le morceau de verre dans l’herbe, Severina s’introduisit dans le bungalow, bientôt rejointe par son compagnon.

L’Américaine dormait à poings fermés. Les deux intrus se concertèrent, puis se jetèrent sur elle. Brusquement réveillée, elle ouvrit la bouche pour crier, mais le tampon d’ouate lui bloqua la gorge. En un tour de main elle fut menottée et bâillonnée. Ensuite, Severina enfonça l’aiguille de la seringue dans le bras gauche. Sandy Atkins plongea dans un univers obscur, peuplé d’ombres qui rejoignaient celles desquelles elle venait d’émerger.

El Mono ressortit et actionna son talkie-walkie afin de prévenir Fanfan d’avoir à amener la voiture près du bungalow. Précautionneux, le Haïtien avait volé le véhicule sur l’aire de parking de l’hôtel Château du Lac. Sans soucis à ce sujet, le propriétaire dormait profondément à côté de son épouse.

Dix minutes plus tard, Sandy Atkins fut enfournée dans la voiture qui repartit lentement pour ne pas éveiller l’attention.

 

 

 

Les coups de poing frappés à sa porte réveillèrent brutalement Coplan qui tourna la tête de l’autre côté du lit. Isabela était déjà partie. En général, d’ailleurs, elle rejoignait dès l’aube son propre bungalow, comme si cette manoeuvre abusait le reste de l’équipe. Il passa une robe de chambre et alla ouvrir.

Le lieutenant Coeurfidèle écumait.

- Sandy Atkins a disparu cette nuit ! éructa-t-il. Coplan fourragea dans ses cheveux sans faire de commentaires.

- Vous n’avez rien remarqué d’anormal ? poursuivit le policier d’un ton rogue.

- Je dormais.

- Votre bungalow n’est pas très éloigné du sien.

- Quand on dort, les distances s’effacent.

- Vous étiez dans les bras d’Isabela Madrid, elle me l’a avoué.

- Nous avons aussi dormi.

A pas rageurs, le policier arpenta la salle de séjour en monologuant :

- Décidément, comme je le soulignais hier, il existe une conjonction d’événements plus que suspecte. Richard Dafferty, Dragan Popovic et, maintenant, Sandy Atkins. Pourquoi une telle accumulation ? Le sort s’acharne autour de ce tournage. D’ailleurs, le producteur et le réalisateur sont désespérés. Ils ne voient pas le bout de leurs malheurs. Pour en revenir à notre belle Américaine, une question se pose. A-t-elle été enlevée ou a-t-elle disparu volontairement ? Dans la seconde hypothèse, elle n’aurait même pas emporté de linge de rechange ni son sac à main. Avez-vous déjà vu une femme prendre la poudre d’escampette sans emporter son sac à main ? C’est contraire à la nature féminine !

- Alors, elle a été enlevée.

- Par qui, bon sang ? Pas par les Croates ou les Bosniaques !

- Au fait, pas de nouvelles de ce côté ?

- Non.

Brusquement, Coeurfidèle tourna les talons et repartit comme il était arrivé. Coplan se doucha et s’habilla. Sa tête était emplie de questions, comme celle du policier. Son cerveau bouillonnait.

Quand il fut prêt, il sortit. Sur la plage, le réalisateur et son équipe travaillaient avec les deux seuls top models qui leur restaient, Isabela et Marie Duchazel. Coplan revint sur ses pas. Sans difficulté, il s’introduisit dans le bungalow de la Canadienne, que les femmes de ménage venaient de libérer, et le fouilla avec minutie. A première vue, la cachette était astucieuse, mais pas terriblement efficace devant un professionnel averti comme Coplan. Trois cartons contenant des boîtes de jus d’orange, de pamplemousse et de goyave s’entassaient à côté du réfrigérateur. Dans leur double fond se logeaient les sachets de cocaïne.

Soigneusement, Coplan les remit en place, effaça les traces de sa fouille et ressortit pour réintégrer son bungalow d’où il téléphona au Vieux à qui, la veille au soir, il avait communiqué le numéro de la plaque minéralogique de la Chrysler à bord de laquelle avait démarré l’homme fuyant furtivement le bungalow de la Canadienne.

Dans un premier temps, il rendit compte de la disparition de l’Américaine, ce qui excita la curiosité de son chef :

- Vous croyez qu’elle a rejoint Steingart ?

- Pas impossible, mais je crois plutôt qu’elle a été enlevée.

- En relation avec l’assassinat de Dafferty ?

- Sans doute.

- Mais peut-être Sandy Atkins constitue-t-elle la fausse bonne piste, car j’ai du nouveau pour vous. La Chrysler modèle 1990 immatriculée en République Dominicaine appartient, ou plutôt, est enregistrée au nom de Santiago Cardenas, trafiquant de drogue d’origine cubaine et naturalisé américain. Il est affilié à la Mafia cubaine de Floride où il réside habituellement. Cependant, il travaille aussi pour les Siciliens de la Cosa Nostra. Dans ce cas, son contact, ou son coopérant, n’est autre que Duff Steingart.

Coplan frissonna d’excitation.

- Ainsi, ce serait Marie Duchazel et non l’une quelconque des trois autres qui serait la maîtresse de Steingart et ce Cardenas ne serait qu’un délégué de ce dernier.

A ce stade, Coplan mit le patron des Services spéciaux au courant de sa découverte de drogue dans le bungalow de la Québécoise.

- Voilà le lien, conclut le Vieux.

Coplan réfléchissait.

- Il existe peut-être un moyen d’accélérer les choses, articula-t-il lentement.

- Lequel ?

Coplan lui exposa son idée et le Vieux prit à son tour le temps de réfléchir.

- C’est faisable, concéda-t-il.

- Vous vous en occupez ?

- Bien sûr. Quand me recontactez-vous ?

- Dans vingt-quatre heures. L’adresse de Cardenas ?

Le Vieux la lui communiqua et Coplan raccrocha. Il ressortit et se rendit au bungalow de Sandy Atkins où les hommes de Coeurfidèle tentaient de mettre la main sur un indice susceptible de les guider.

Il prit le lieutenant à l’écart.

- Je dois me rendre d’urgence en République Dominicaine. Je tenais à vous en avertir afin que vous ne considériez pas ce voyage comme une fuite. Je suppose que vous n’y voyez pas d’objection ? Je ne suis pas un témoin essentiel à votre enquête.

- Faites comme bon vous en semble, grogna le policier, à condition que vous reveniez ici. Qui sait ? Je peux avoir besoin de vos brillantes idées concernant les Croates ou les Bosniaques.

Dans l’après-midi, Coplan atterrissait à l’aéroport de Las Americas. Il loua une Ford au comptoir Avis et couvrit la distance de trente kilomètres qui séparait l’aéroport de la capitale dominicaine. Parvenu dans le centre-ville, il se dirigea vers l’hôtel Reina del Mar et demanda la chambre qu’il avait réservée par téléphone.

Après une douche rapide, il changea de vêtements, remonta à bord de la Ford et gagna la Calle Ozapisto, en plein cœur de l’agglomération. Il se gara le long du trottoir et ne manqua pas d’admirer la structure hispano-mauresque de la cathédrale Santa Maria la Menor. A quelques encablures, sur la place, coulé dans son bronze, Christophe Colomb pointait un doigt vers le ciel, comme pour lui rappeler que, cinq siècles plus tôt très exactement, il avait découvert cette terre promise et que le monde s’en souviendrait pour l’éternité.

Offrant une ocre façade Renaissance, la maison se blottissait derrière un gazon vert tendre limité par une haie de jacarandas bleu sombre et coupé par une allée cimentée qui slalomait jusqu’à un garage à quadruple vantail. Au premier et second étages, les volets étaient clos.

Coplan sonna au portail.

Bientôt, une femme d’une cinquantaine d’années, corpulente, au chignon haut relevé sur le crâne comme une bombe sur la tête d’une écuyère, à la démarche chaloupée, vint s’enquérir du motif de sa visite.

- Je voudrais rencontrer le señor Santiago Cardenas.

A travers la grille, les yeux noirs, sans chaleur, de la femme l’inspectaient de la tête aux pieds.

- Qui êtes-vous ?

- Il ne me connaît pas. Dites-lui simplement que je suis envoyé par Duff Steingart.

Elle fit répéter le nom et tourna les talons. Coplan dut patienter une bonne dizaine de minutes avant qu’elle ne revînt. Sans un mot, elle débloqua le portail et il entra. D’un signe de tête, elle lui enjoignit de la suivre.

Dans le hall d’entrée de la maison, deux hommes bloquèrent Coplan contre le mur. Ils étaient grands, costauds, avec des cheveux noirs gommés, style latin lover, Rudolph Valentino ou George Raft. Vêtus de façon voyante, dans le style des années 50, le panama rabattu sur la nuque, on devinait qu’ils avaient vibré à l’intrigue de Havana, le dernier film de Robert Redford et qu’ils en imitaient les personnages.

- Tranquilo, tranquilo, no se preocupe, es solamente unaformalidad.

Ils le fouillèrent et Coplan se laissa faire. La femme avait disparu. L’un des deux sbires feuilleta son passeport, puis marcha vers le fond du hall où il tourna à gauche.

- Tranquilo, tranquilo, répéta l’autre qui, sous sa veste d’un jaune aveuglant, serrait la crosse d’un automatique.

Son compagnon revint sans que Coplan ait bougé d’un pouce.

- Venga conmigo.

Coplan le suivit. Dans un salon luxueusement meublé, l’homme qu’il avait entraperçu la veille feignait d’être absorbé dans la lecture de Penthouse, édition en langue espagnole. Comme à regret, il se débarrassa du magazine avant de lever les yeux sur les arrivants. Coplan ne craignait pas d’être reconnu. La veille, l’autre n’avait pas eu le loisir de voir son visage. D’un bref signe de tête, il signifia son congé au garde du corps. Quand ce dernier eut refermé la porte sur ses talons, Coplan questionna :

- señor Santiago Cardenas ?

- Moi-même, fut-il répondu en espagnol. Vous, vous êtes Francis Carvan et vous êtes français. Reprenez votre passeport.

Coplan se baissa vers la table et récupéra le document.

- Que me voulez-vous ? reprit le Cubain. Vous avez dit être envoyé par Duff Steingart ?

- Je l’ai dit, mais c’est inexact.

Cardenas se raidit et une lueur dangereuse flamba dans ses yeux sombres. Profil d’oiseau de proie, lèvres en lames de rasoir, menton en galoche, teint olivâtre et cheveux gominés comme ses gardes du corps, l’homme n’attirait pas la sympathie.

- Que voulez-vous dire ?

Coplan afficha une allure désinvolte et désigna un fauteuil au cuir havane.

- Je peux m’asseoir ?

- Uniquement si ce que vous avez à dire vaut la perte du temps que je vous consacre, sinon abstenez-vous.

Coplan s’installa sur le siège et croisa les jambes.

- J’ai une proposition à faire à Duff Steingart. L’ennui, j’ignore comment le joindre. En revanche, je sais que vous êtes en contact avec lui.

- Comment le savez-vous ?

- Grâce aux Douanes françaises.

Cardenas sursauta.

- Pardon ?

- Ceci mérite explication, je le reconnais. Je ne sais si vous êtes au courant de la situation particulière de Saint-Martin. Cette île des Antilles est partagée entre la France et les Pays-Bas. Elle est dotée d’une zone franche. Profitant de cet avantage, des trafiquants de tous poils cherchent à l’utiliser comme point de transit pour des cargaisons clandestines de drogue que, de temps à autre, saisissent les Douanes françaises.

Cardenas esquissa un sourire ironique.

- Je suis au courant. Et alors ?

- La doctrine des Douanes consiste à brûler les cargaisons saisies.

Coplan prit un air entendu.

- Naturellement, pour un bon connaisseur de la nature et de l’âme humaines, cette règle souffre des exceptions. Quel douanier ne se lamenterait pas de voir des fortunes s’envoler en fumée ? Si bien que, par-ci, par-là, des dizaines de kilos échappent à la combustion. Bien sûr, ensuite, se pose problème : à quoi sert une fortune si elle n’est pas convertie en papier-monnaie ?

Cardenas se détendit et tapota machinalement la couverture de Penthouse sur laquelle une beauté offrait sa blonde nudité.

- Si je comprends bien, vous seriez le vendeur pour le compte de douaniers français indélicats qui ne peuvent apparaître au grand jour ?

- C’est tout à fait ça.

- Et à quelles quantités se situerait la marchandise que vous offrez ?

- Deux cents kilos de cocaïne.

Le Cubain eut une moue approbative.

- Pas mal. Le prix ?

- Prix international, moins vingt-cinq pour cent de rabais en raison de la personnalité des vendeurs.

Cardenas hocha la tête, comme pour signifier qu’il appréciait le sens des affaires de son interlocuteur.

- Cependant, reprit-il, vous n’avez pas répondu à ma question. Comment les Douanes françaises savent-elles que je suis en relation avec Duff Steingart ?

- Elles ont leurs services de renseignements. Je ne peux vous en dire plus car je ne suis pas dans le secret de leurs dieux.

Cardenas contempla la belle blonde de Penthouse.

- Je suis preneur, déclara-t-il enfin.

- Preneur de la marchandise ? Impossible. J’ai ordre de ne traiter qu’avec Steingart.

La riposte cinglante jaillit sur-le-champ :

- Que vous importe, señor ? L’argent est l’argent, c’est ce qui compte. Qu’avez-vous à faire de l’identité de celui qui le verse ?

Inébranlable, Coplan campa sur ses positions :

- Mes mandants n’acceptent de négocier qu’avec Steingart. Sans lui, l’affaire ne peut être conclue.

De rage, Cardenas griffa de ses ongles le cuir du fauteuil.

- Vous êtes borné ! Hurla-t-il.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Severina croquait dans la tranche d’ananas.

Je suis épuisée, se morigéna-t-elle. Cette garce est plus résistante que je ne l’imaginais.

- Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi elle s’obstine, soliloqua El Mono qui, à son tour, se découpa une tranche d’ananas. Où se situe son intérêt ?

- Elle n’est pas affiliée à la C.I.A., c’est sûr, grogna Severina. D’ailleurs, qu’est-ce que Langley pourrait bien foutre d’un top model ?

- Là, tu te trompes. Tu te souviens de cette star de Hollywood qui avait épousé un prince européen ? Personne ne savait qu’elle travaillait pour la C.I.A. jusqu’au jour où Moscou l’a découvert et a organisé l’accident de voiture.

- Oui mais elle occupait une situation qui lui permettait de fournir des renseignements intéressants, ce qui n’est pas le cas de Sandy Atkins. De plus, si c’était le cas, elle nous l’aurait déjà avoué.

- Je ne sais si tu es comme moi mais je respire un coup fourré quelque part. La C.I.A. a dû faire appel à sa sophistication habituelle, accumuler les écrans, les faux-fuyants, les tromperies. Par exemple, ce Richard Dafferty qu’elle fait exécuter. Que cache ce meurtre, en réalité ? N’est-il pas là pour nous égarer ?

Severina approuva vigoureusement.

- Seulement, que sait Sandy Atkins en réalité ? Elle termina sa tranche d’ananas et interrogea d’une voix neutre :

- Au fait, tu as pensé à ce que nous ferons d’elle, qu’elle parle ou non ?

 

 

 

C’était un mauvais chemin en terre effritée, parsemé de fondrières, de rocaille, de débris de roche tombés de la falaise, de langues de sable noirâtre qui rampaient au pied des buissons rabougris. Escarpée, sa pente sinuait le long de rigoles volcaniques. A l’approche de l’eau, la mousse bourgeonnait avec une densité plus importante. La sente se terminait dans une clairière qui surplombait une anse naturelle dont la surface était zébrée par les rayons du soleil.

Coplan, qui se trouvait dans le bureau de Coeurfidèle lorsque ce dernier avait été alerté, contemplait, morose et écœuré, le cadavre de Sandy Atkins, allongé sur l’herbe rare. Les traces violacées sur le cou indiquaient qu’elle avait été étranglée.

Le médecin légiste se releva. Il avait étendu une couverture sur le sol, écarté les cuisses de la jeune femme, s’était couché et avait inspecté le vagin.

- Pas de violences sexuelles, pas de traces de sperme.

Cœurfidèle se gratta la tête. 

- Sûr ?

- Formel.

Coplan devinait les pensées du policier. Le cadavre était complètement nu et ce détail entretenait chez Cœurfidèle l’espoir qu’il ait affaire à un rapt et à un assassinat commis par un dément sadique, hypothèse confortée par les ecchymoses sur les membres et la constellation de trous brunâtres dans la saignée du bras gauche. Si cette orientation était exacte, alors il se sentirait soulagé. Ce drame ne rejoindrait pas les meurtres de Richard Dafferty et de Dragan Popovic. Il ne resterait plus qu’à rechercher dans l’île le fou sexuel assez audacieux pour s’attaquer à un personnage aussi mondialement connu que le top model américain. 

Mais voilà que ce réconfort s’éloignait après la réponse catégorique du médecin légiste.

Comme s’il était aux abois, le policier se tourna vers Coplan et questionna avec anxiété :

- Vous qui avez parfois de bonnes idées, qu’en pensez-vous ?

- Imaginez que quelqu’un en ait voulu au couple formé par Richard Dafferty et Sandy Atkins. Il tue le premier élément et s’attaque ensuite au second. Au cours de la séance de vaudou, éliminer les deux à la suite représente un grand danger. L’assassin ne s’y risque pas. Il attend une heure favorable. Elle se présente, il saute dessus, et voilà le résultat. Si je vois juste, Ingrid Wetter est innocente et vous pouvez la relâcher.

- Pas si vite, protesta Cœurfidèle. Votre théorie est séduisante, seulement les dessous de ces affaires sont, je le soupçonne, plus compliqués. Vous avez tendance à simplifier. 

- Vous n’avez plus besoin de moi ? coupa le médecin légiste avec impatience. Alors, je m’en vais. Envoyez-moi le corps, je vous ferai parvenir mon rapport dès demain.

Le praticien s’éloigna et les photographes de l’Identité judiciaire le remplacèrent pendant que les ambulanciers préparaient leur sac en plastique à double fermeture Éclair. 

- Si j’étais le producteur, je ferais mes bagages avant de perdre mes deux derniers top models, persifla Cœurfidèle. Vous savez, sur cette île, nous avons conservé nos superstitions africaines. Quand les choses tournent mal à ce point, mieux vaut lâcher la bride ou, alors, faire appel aux sorciers. Malheureusement, je doute que le producteur ait recours à cette solution qui lui est totalement étrangère ! 

Il ramena Coplan au quartier général de la police où campaient les journalistes, avides de connaître les détails de ce nouvel épisode d’un feuilleton qui les avait fait débarquer en force sur cette île habituellement ignorée au milieu des Caraïbes.

Les arrivants parvinrent à les éviter en utilisant un souterrain. Au passage, un sergent-détective agrippa le lieutenant par la manche.

- Trois Croates ont été arrêtés près de la frontière dominicaine entre Baptiste et Savanette. La gendarmerie procède à leur transfert.

- Les journalistes le savent ?

- Leur arrestation a été tenue secrète.

Cœurfidèle se tourna vers Coplan, la mine réjouie. 

- C’est la première bonne nouvelle depuis que cette fichue série a commencé. En tout cas, félicitations, vous avez du flair. Vous ne cherchez pas, par hasard, un job dans la police haïtienne ?

- Attendez de voir si ces Croates sont vraiment coupables.

Coplan ressortit par le souterrain et gagna le parking où il récupéra sa voiture.

A l’hôtel, l’équipe de tournage gémissait. Même si elles n’aimaient pas la défunte, Isabela Madrid et Marie Duchazel étaient effondrées. La première sanglotait. Elle prit la main de Coplan et la serra à la broyer.

- Je fiche le camp d’ici et je repasse la frontière pour aller à Santo Domingo. Je viens de téléphoner à mon agent. Tant pis pour le tournage ! Je suis prête à payer un forfait !

Le producteur s’approcha.

- Voyons, soyez raisonnable ! plaida-t-il. C’est un malheureux concours de circonstances, tout va s’arranger !

- Cela ne s’arrangera jamais pour Sandy ! répliqua Marie Duchazel qui s’approchait.

- Ce documentaire va être un succès mondial ! Pensez, le spectateur verra les dernières images de Sandy quand elle était encore vivante. Ayez confiance en moi, j’augmente vos cachets de cinquante pour cent ! Réfléchissez, sur les quatre vedettes, une est morte et une autre en prison, cela c’est de l’or en barres !

Le lendemain, Coplan apprit de la bouche de Cœurfidèle que les Croates avaient avoué le meurtre de leur ennemi exécré, le Serbe Dragan Popovic. La nouvelle ne rasséréna pas Isabela Madrid qui, en compagnie de son agent, s’envola le jour même pour Santo Domingo. Le soir, Cœurfidèle, obéissant à la pression internationale et à celle de l’ambassadeur de Suède, libéra Ingrid Wetter. Le jour suivant, elle donna une grande réception pour fêter son retour à l’hôtel. 

- J’ai appris que vous aviez été l’un de mes plus fidèles supporteurs, complimenta-t-elle en fourrant son bras sous celui de Coplan.

- Nous vous soutenions tous. Comment s’est passé votre séjour ?

- Ce fut horrible, mais j’étais seule en cellule et je bénéficiais d’un traitement privilégié. Le restaurant de l’hôtel m’apportait la nourriture. C’est terrible, tout ce qui est arrivé. Et ce pauvre Dragan que j’aimais tant !

- Il n’était plus votre fiancé, n’est-ce pas ? fit cruellement Coplan.

Les yeux de la Suédoise demeurèrent angéliques.

- N’est-ce pas la destinée des femmes de mentir sur leurs amours ? Au fait, maintenant qu’Isabela est retournée dans sa patrie, que faites-vous la nuit prochaine ?

 

 

 

Alfred Byrd entra dans le bureau du directeur général de la C.I.A. qui, cheveux en brosse prématurément blancs, le regard bleu acier attentif et parfois dur, le menton carré, les épaules larges et solides, était le plus jeune patron jamais nommé à la tête de la Centrale au sein de laquelle il avait accompli l’intégralité de sa carrière. Enfant du sérail, il savait par conséquent diriger les espions, main de fer dans gant de velours. Entré en espionnage comme on entre en religion, il se situait sur ce point à l’égal d’Alfred Byrd qui cependant avait rencontré moins de réussite dans ses promotions successives.

- Asseyez-vous, Freddy. Un cigare ?

Le directeur général savait que l’arrivant appréciait les bons havanes. Byrd accepta et se laissa tomber sur un siège. Avec des gestes précautionneux, comme un prêtre élevant l’hostie, il alluma le cylindre de tabac et lâcha quelques bouffées respectueuses.

- Comment avance votre opération de récupération à Haïti ?

Le directeur général avait été mis au courant de la mission impartie à des agents de la Centrale afin de retrouver Jim O’Hara qui n’avait plus reparu depuis qu’il avait exécuté Richard Dafferty. Où diable était-il passé ? Inquiet, Byrd avait expédié une équipe sur ses traces. Fanfan Boulanger ne savait rien.

- Statu quo. Le mystère. Un de plus.

- Laissez tomber. Que vos agents s’enterrent.

Byrd, malgré son excellent contrôle coutumier, sursauta et un peu de cendre voltigea sur son pantalon qu’il brossa en fronçant les sourcils.

- Une opération plus importante est en cours là-bas, expliqua sobrement le directeur général. Vous vous souvenez de la Baie des Cochons ?

Byrd faillit grincer des dents. Un des plus mauvais souvenirs de sa vie. Jeune agent de la C.I.A., il avait encadré une section lors du débarquement à Playa Giron en avril 1961 de 2.000 Cubains anti-castristes auxquels se mêlaient quelques centaines d’Américains des Forces Spéciales. Échec cuisant parce que Kennedy avait refusé un appui aérien, décision qui vouait l’opération au désastre. Beaucoup de morts et de prisonniers à la suite de cette déroute. Parmi les rescapés, certains s’étaient vengés, deux ans et demi plus tard, en participant à l’exécution de Kennedy à Dallas. Dans l’intervalle, Cuba était tombée sous la chape de plomb communiste, et La Havane, que Byrd avait connue si gaie, si vivante, si frivole avant l’arrivée du Lider Maximo était devenue une ville morte lorsque les Occidentaux en avaient été chassés. Quant aux pauvres paysans qui avaient cru les paroles de Castro et s’imaginaient posséder la terre après la victoire, ils se mordaient les doigts d’avoir accordé leur confiance au Barbudo.

- Je m’en souviens et vous de même.

Le directeur général avait lui aussi débarqué à la Baie des Cochons et failli être capturé le troisième jour, celui de la défaite finale. Byrd savait qu’il en avait été profondément marqué.

- Moi aussi, c’est vrai. Je reste persuadé que nous aurions réussi si nous avions bénéficié de l’appui aérien. La population se serait soulevée en notre faveur et nous aurions évité à Cuba trois décennies de terreur communiste. Mais, cependant, là où nous avons échoué en 1961, nous sommes peut-être en mesure d’enregistrer un succès aujourd’hui.

L’œil de Byrd scintilla. 

- Une autre invasion ?

- L’Histoire ne renvoie jamais l’ascenseur.

- Alors ?

- Je ne peux vous en dire plus. Vous connaissez mon obsession pour le secret. A l’intérieur de l’Agence, on me plaisante à ce sujet. Sachez simplement que l’opération que j’évoquais à l’instant est liée à cette affaire. C’est pourquoi la recherche d’un exécutant disparu à Haïti ne revêt plus qu’un caractère anecdotique. 

- Je comprends et prends immédiatement les mesures en conséquence.

 

 

CHAPITRE X

 

 

L’homme était très âgé. Ses cheveux frisés restaient drus et formaient une grosse boule sur la nuque, comme un bourrelet protecteur contre les ardeurs du soleil haïtien. Son visage noir était ridé et le nez étrangement écrasé s’identifiait aux joues outrancière-ment grasses. Vêtu d’une chasuble d’un blanc crasseux brodé de croix violettes, chaussé de souliers rouges auxquels adhéraient de minces plaques de boue, coiffé d’une calotte blanche brodée de gammas de couleur violette comme les croix, il se tenait à deux pas du cadavre, adossé à l’écorce d’un arbre, et priait silencieusement, les yeux fermés.

- C’est un prêtre d’une secte ibo dont le culte est complètement en déclin, informa Coeurfidèle. Elle se réunit le dernier jour du mois dans ce coin isolé de la forêt, là où, une fois pour toutes, Dieu lui donne rendez-vous. En dehors de cette secte, personne ne vient jamais ici, ce qui explique que l’assassin, ou les assassins, ait escompté que ce cadavre se décomposerait tranquillement et disparaîtrait sous la végétation sans que quelqu’un bute sur son squelette.

Coplan hocha la tête.


- Pourquoi m’avoir amené ici ?

- Vous avez déjà vu le mort ?

- Peut-être à l’hôtel, mais je n’en suis pas sûr.

- Ailleurs ?

- Non.

- Catégorique ?

- Oui.

Coeurfidèle renvoya Coplan et ce fut au tour des autres, de Marie Duchazel et d’Ingrid Wetter, du producteur exécutif et des membres de l’équipe de tournage de venir tenter d’identifier le corps.

Quand ce fut terminé, au lieu de prendre place dans le car qui avait amené les témoins potentiels, Coplan réussit à se glisser dans la voiture du policier.

- Voilà un autre épisode de votre scénario, déclara ce dernier, sardonique. Vous avez remarqué quelque chose au sujet de ce cadavre ?

- Comme celui de Sandy Atkins, il est nu et porte les mêmes ecchymoses suspects.

- Bravo pour vos dons d’observation. Qu’en concluez-vous ?

- Le travail provient de la même personne.

- Et ce n’est pas un dément sexuel. Bon sang, que se passe-t-il sur cette île ? Quel fou ou quel événement déclenche cette épidémie de morts violentes ?

 

Le soir, Coplan appela Santo Domingo. Santiago Cardenas, prudent au téléphone, procéda par phrases sibyllines :

- Celui que vous vouliez voir est d’accord.

- Quand ? questionna Coplan en témoignant d’une concision égale.

- Au préalable, il me charge de vérifier que vous détenez ce que vous proposez. Pour ce faire, il me semble préférable que nous nous rencontrions à nouveau.

- D’accord. Demain ?

- Je vous attends.

Coplan avait à peine raccroché qu’il reçut un appel du lieutenant Coeurfidèle.

- L’homme aux intuitions géniales, renseigna celui-ci, sera heureux d’apprendre que l’homme a été identifié. Il s’agit d’un certain Jim O’Hara arrivé sur notre île depuis peu. Nos Tontons Macoutes avaient du bon. Grâce à eux, nous savons que l’intéressé était un agent de la C.I.A. C’est fou comme, dans le passé récent, les gens de la C.I.A. se font tuer chez nous. Après Richard Dafferty, voici Jim O’Hara. Vous n’appartiendriez pas à la C.I.A., par hasard, mon cher monsieur Carvan ?

Sans attendre de réponse, Coeurfidèle raccrocha et, sous la douche, Coplan se demanda ce que savait réellement le policier. Sous des dehors tour à tour naïfs et intelligents, il dissimulait une ruse africaine dont il convenait de se méfier. Néanmoins, comment aurait-il deviné la véritable profession de Coplan ?

Ce dernier ne voyait pas qui aurait pu le trahir.

Le lendemain, il débarqua à l’aéroport de Las Americas et, comme la fois précédente, loua une Ford à l’Agence Avis. Arrivé sur place, il fut fouillé par les gardes du corps qui feignirent de ne pas le reconnaître. Cardenas venait de piquer une tête dans la piscine et, vêtu d’une robe de chambre aux tons voyants, regominait sa chevelure. Après les civilités d’usage, il fit amener un chariot de liqueurs et de boissons fraîches.

- Gin-tonic, précisa Coplan, sans forcer sur le gin à cause de l’heure.

Cardenas se confectionna un cuba libre, mais força sur le rhum.

- Voici comment je vois les choses, exposa-t-il après avoir pris place dans son fauteuil favori, à côté de la table basse où s’empilaient les revues érotiques offrant en couverture des filles splendides aux trois quarts nues. Ensemble, nous nous rendons à l’endroit où se trouve votre marchandise. Je la teste et m’assure que vous ne cherchez pas à nous truander.

- Normal.

- Où se trouve cette marchandise ?

- Comme je vous l’ai dit, à Saint-Martin.

- Soit à sept cents kilomètres d’ici à vol d’oiseau. En deux heures d’avion nous y sommes après une escale à Puerto Rico. Si vous êtes d’accord, nous partons demain.

- C’est faisable.

- Vos mandants seront prêts ?

- Ils le sont déjà.

- Passons aux autres modalités. Si le test auquel je me livrerai se révèle satisfaisant, vous rencontrerez alors Duff Steingart et vous mettrez au point le prix et l’échange fric/came.

- Ce système me semble correct. Où dois-je le rencontrer ? questionna Coplan d’un ton faussement indifférent.

- Je ne sais pas encore.

Ce soir-là, Coplan rendit compte au Vieux et s’assura que les dispositions étaient prises à Saint-Martin pour que l’opération se déroule sans accrocs. Le patron des Services spéciaux adopta un ton lyrique :

- Deux cents kilos de cocaïne de la plus haute qualité. Votre goûteur va se régaler. Un chef-d’œuvre pour les Vatel, les Brillat-Savarin ou les Curnonsky de la coke ! Septième ciel assuré !

- L’équipe ?

- A pied d’œuvre. 

- Parfait.

Coplan raccrocha. Le lendemain, il s’envola en compagnie de Cardenas sur un 737 des Delta Airlines qui assurait la liaison avec Puerto Rico. A l’aéroport d’Isla Verde, situé à trois kilomètres de San Juan, la capitale, il monta à bord d’un Falcon spécialement affrété pour les deux hommes. Cardenas semblait un peu mal à l’aise. Pour l’occasion, il s’était vêtu sobre : jean, veste neutre, chemisette blanche. Pour finir, des lunettes noires qui s’harmonisaient avec ses cheveux gominés.

- Je n’aime pas aller sur un territoire français, avoua-t-il à mi-chemin entre San Juan et Saint-Martin.

- Pourquoi ? questionna Coplan avec curiosité.

Cardenas croisa nerveusement les doigts.

- Deux fois à Marseille j’ai failli me faire coxer par les flics. Maintenant, pour être franc, les Français ont les meilleurs labos du monde. Sur ce plan, personne ne peut se frotter à eux. Ils ont la médaille d’or. L’ennui, c’est qu’ils le savent, alors ils sont chers.

A Saint-Martin, le lieutenant Zambetto avait été chargé de l’accueil. Il commandait l’équipe de la 19e C.E.M.B.L.E. (19e Compagnie d’Entretien du Matériel et des Bâtiments de la Légion Étrangère). Cette formation au sigle trompeur réunissait les éléments de la Légion étrangère récupérés par le Service Action de la D.G.S.E. Les volontaires devaient détenir au minimum le grade de sergent-chef. Après un stage de deux ans, les élèves les plus doués étaient versés à la 19e Compagnie stationnée en Guyane où, dans une base secrète, elle était censée repeindre de vieux bâtiments coloniaux alors qu’elle préparait ses hommes à des missions de choc. Le Service Action bénéficiait ainsi d’un vivier riche en agents susceptibles, à l’étranger, de se fondre dans la population en parlant sa langue maternelle, à l’inverse d’exécutants souvent trahis par leur accent étranger. Cette phalange ne limitait pas ses missions aux pays étrangers mais œuvrait également dans les territoires sous juridiction française.

Avant sa création, le Service Action avait rencontré nombre de difficultés dues essentiellement au tempérament de baroudeur des légionnaires qui s’alliait mal à la rigueur, à la minutie, à la discrétion, indispensables pour mener à bien une mission dans l’ombre.

Zambetto avait soigné son aspect afin de gommer le détail par trop militaire. Cardenas fut favorablement impressionné par sa tête de reître, tout comme par le chauffeur du 6x6, un Espagnol spécialement choisi parce que son visage ressemblait à une horreur de la guerre peinte par Goya.

- Quel est le programme ? s’enquit la trafiquant.

- L’hôtel, le dîner puis, la nuit tombée, visite comme prévu, répondit Coplan.

- Allons-y.

 

 

 

Sou par sou, gourde par gourde, dollar par dollar, Fanfan Boulanger avait économisé ses salaires d’espion double. Moscou ne le payait pas en roubles, devise qu’il aurait superbement refusée, mais en livres sterling dans une banque des îles Caïmans, un de ces paradis fiscaux qu’appréciaient les vrais connaisseurs. C’est là où grossissait son magot.

Comme il l’avait dit à Jim O’Hara, son rêve, à l’âge de la retraite, était de se retirer dans les montagnes, à l’ouest de l’île, entre Patate et Beaumont, et de s’entourer d’un harem constitué de jeunes Noires belles et pubères. Pour mener à bien ce projet, il avait besoin de beaucoup d’argent afin d’assurer un roulement honnête entre celles qui hanteraient son palais des Mille et Une Nuits.

Et voilà qu’il venait d’avoir une nouvelle idée pour s’enrichir.

La pellicule utilisée pour filmer les quatre plus beaux top models du monde valait déjà son pesant d’or, mais s’élèverait à des sommets astronomiques si, par exemple, les séquences étaient entrecoupées de scènes pornographiques où, par la force des choses, ne pouvait apparaître que le partenaire masculin filmé en solo. En un sens, c’était vrai, le spectateur serait quelque peu frustré car il ne verrait jamais les top models dans des poses érotiques, mais qu’importait ? Chez les amateurs de ce genre de distractions, l’imagination suppléait au défaut d’images.

Fanfan savait où le réalisateur du documentaire rangeait les rushes.

Cette nuit-là, il se rendit à l’hôtel, gara sa voiture à l’extérieur et, en longeant le terrain de golf, pénétra à l’intérieur de l’enceinte. Les aiguilles phosphorescentes de sa montre-bracelet indiquaient trois heures.

Le bungalow était plongé dans l’obscurité. Il essaya à tout hasard le bouton de la porte et fut tout surpris en sentant celle-ci s’entrebâiller. Il entra, referma et s’apprêtait à allumer sa torche électrique quand il entendit les soupirs amoureux. Il retint un sourire méprisant. Ces pédés étaient insatiables. Même au milieu de la nuit, ils se livraient à leurs plaisirs favoris, puis, indulgent, il se dit que, lui aussi, lorsqu’il aurait monté son harem, s’occuperait de ses belles filles pubères à toute heure du jour ou de la nuit.

Il dut patienter longtemps. Une heure et demie plus tard, il put commencer ses recherches. Il ne fut pas long à découvrir les boîtes métalliques. Cependant, la pile était si haute qu’il s’aperçut avoir sous-estimé l’ampleur de la tâche. Néanmoins, il ne se découragea pas et se promit de revenir le lendemain pour, cette fois, garer la voiture devant le bungalow.

Sans plus s’attarder, il ressortit. Lorsqu’il atteignit le rough du terrain de golf, là où il ne risquait plus de mauvaise rencontre, il se mit à siffloter joyeusement la rengaine d’un vieux refrain de merengue haïtien. Il savait pertinemment à qui il vendrait la pellicule impressionnée. A Carmine Defalco, le parrain de Miami, le seul homme, à sa connaissance, capable de traficoter les rushes.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Effrontément, Cardenas dévisageait les hommes qui se trouvaient dans la grotte et étaient armés de Kalashnikov. Intérieurement, Coplan se félicitait du choix opéré par Zambetto. Les légionnaires avaient tous des gueules de forbans.

Le trafiquant se pencha vers Coplan.

- Ce ne sont quand même pas des douaniers ?

- Sûrement pas.

- Remarquez que, à l’heure actuelle, à qui se fier ? Les douaniers détournent les marchandises qu’ils confisquent, les professeurs détournent leurs élèves et les politiciens détournent l’argent des contribuables.

- Je crains que cet état de choses n’ait toujours existé, répondit Coplan, sentencieux.

- Venez, les caisses sont par ici, informa Zambetto.

Coplan et Cardenas le suivirent. Pour qui ignorait la topographie de la région, la grotte était à la fois invisible et inaccessible. D’ailleurs, Cardenas s’était montré enchanté de cette trouvaille. Il s’était arrêté juste au bord, au-dessus des rochers, et avait longuement contemplé la mer sous les rayons de la lune.

- Pas plus de dix mètres pour atteindre les flots, avait-il calculé.

Il n’avait pas manqué de noter la présence du treuil qui servait à hisser et à redescendre les colis.

- Vous avez une bonne embarcation ?

- Nous ferons la livraison à bord d’une super-vedette équipée de canons et de mitrailleuses, renseigna Coplan.

Cardenas éclata de rire.

- La confiance ne règne pas ?

- Souvenez-vous de ce que vous venez de dire au sujet des douaniers, des professeurs et des politiciens.

- Touché. Bon, on les voit, ces caisses ?

Au hasard, Cardenas choisit un ou plusieurs sachets dans chaque caisse et, à l’aide d’une mince aiguille avec laquelle il transperça le plastique, il préleva une infime parcelle qu’il testa.

- Premier choix, fit Coplan.

- J’ai vu mieux. L’origine n’est pas française. En Provence, ils sont sublimes.

- Celle-ci est bolivienne.

- Je connais les Boliviens. Leurs femmes sont putassières et eux n’ont rien dans le cigare. Bon, je ferai mon rapport. Celui que vous souhaitez rencontrer voudra sûrement un rabais supplémentaire à cause de l’origine. Bon Dieu, Saint-Martin est française. Vos douaniers ne peuvent pas confisquer de la bonne came française ?

- Les Français n’exportent pas par Saint-Martin. Seuls les Sud-Américains choisissent ce transit.

- Dommage.

Cardenas pesa les sachets, les compta et s’astreignit, aidé par Coplan et Zambetto, à les placer dans un sac de toile marqué d’un signe cabalistique. Pour terminer, il les ferma en utilisant un cachet de cire rouge qu’il faisait fondre au-dessus de la flamme du réchaud à alcool qu’il avait apporté dans sa grosse serviette en cuir.

- La confiance ne règne pas, parodia Coplan.

- C’est la première fois que nous traitons avec vous, rappela le trafiquant. Vous connaissez le vieil axiome : les cimetières sont peuplés de gens qui ont fait confiance aux autres.

Coplan et Cardenas reprirent l’avion le lendemain. Le trafiquant ignorait que son compagnon avait passé une bonne partie de la nuit à mettre au point avec Zambetto et ses hommes l’opération qui aurait lieu sous peu si la suite se déroulait sous les bons auspices prévus.

 

 

 

El Mono et Severina avaient décidé d’emménager à l’hôtel où ils avaient kidnappé leurs victimes. Pour eux, l’épicentre de l’opération programmée par la C.I.A. se déroulait là. Leur conviction se nourrissait des faits étranges et des meurtres qui endeuillaient le superbe complexe hôtelier. Par ailleurs, maintenant que Jim O’Hara et Sandy Atkins étaient morts, ils n’avaient plus rien à se mettre sous la dent.

Ils héritèrent du dernier bungalow libre pour lequel la jeune femme exigea des lits jumeaux au grand désappointement d’El Mono qui, leur décision prise, avait espéré la coucher entre ses draps à la faveur de cette aubaine et de leur nouvelle promiscuité. Il en fut pour ses frais et enragea devant le sourire malicieux de sa compagne.

Divisant la journée en trois postes de huit heures, ils se partagèrent la surveillance, chacun dormant à l’inverse de l’autre. Cette nuit-là, Severina n’en crut pas ses yeux. Se trompait-elle ? Non, c’était impossible. Elle courut réveiller El Mono qui, de surprise, par un réflexe atavique, s’empara de son automatique glissé sous l’oreiller et le braqua sur l’intruse.

- Laisse tomber, c’est moi ! fustigea-t-elle. L’ennemi ne menace pas.

- Que se passe-t-il ?

- Borzov.

- Quoi ?

Il rejeta le drap et, d’un bond, fut debout, à présent complètement réveillé et sa mécanique cérébrale en ébullition.

- Tu es sûre ?

- Presque sûre. N’allume pas. Il est entré dans le bungalow de Marie Duchazel en compagnie d’un autre homme. La lumière au-dessus de la porte a éclairé son visage. Je suis prête à parier que c’est lui.

- Parier ne suffît pas, grogna El Mono. C’est lui ou ce n’est pas lui.

- Alors, c’est lui.

La porte du bungalow s’était refermée et les arrivants avaient disparu à l’intérieur de la construction, constata El Mono en écartant légèrement le rideau de la fenêtre et en coulant un œil. 

- Marie Duchazel n’est pas noire, monologua-t-il.

- A quoi, penses-tu ?

- Moscou nous a indiqué que Borzov avait pour maîtresse une Noire haïtienne. Dans ce cas, le top model ne peut être cette femme. Pourquoi alors lui rend-il visite à cette heure tardive de la nuit ? 

- Il y avait un autre homme avec lui.

Au même instant, Coplan avait adopté une position identique. Loin de ses brumes Scandinaves, Ingrid Wetter n’en tenait pas pour autant pour les frimas du nord. L’étouffante chaleur haïtienne lui convenait parfaitement et, une fois pour toutes, elle avait décidé que le climatiseur du bungalow ne lui serait d’aucune utilité, si bien qu’il régnait dans les pièces une atmosphère lourde et moite qui poissait la peau. A la recherche d’air frais, Coplan avait entrebâillé la fenêtre de la chambre pendant que la Suédoise prenait une douche après des ébats torrides.

Il avait remarqué l’arrivée des deux hommes devant le bungalow de la Canadienne. Son œil exercé avait reconnu Borzov et Steingart. Ingrid Wetter choisit ce moment pour sortir de la salle de bains, toute nue à l’exception des babouches qui chaussaient ses pieds. Elle avait eu la main lourde en s’aspergeant d’eau de toilette et les odeurs citronnées envahissaient la pièce. 

- Je vais dormir, minauda-t-elle, tu m’as littéralement épuisée. Tu viens ?

- Plus tard, éluda-t-il.

- Que regardes-tu ?

- La nuit.

- Le spectacle est intéressant ? pouffa-t-elle avant de foncer vers le lit et de s’y allonger sans demander son reste.

En quelques secondes, elle s’endormit et Coplan entendit son souffle régulier et un peu fort. Collé à la fenêtre, il observait de tous ses yeux. La porte s’était ouverte. Marie Duchazel avait accueilli les deux hommes et le battant s’était refermé sur leurs talons. Ainsi la Canadienne était bien celle après laquelle il avait couru, la maîtresse du lieutenant de Carmine Defalco et l’incroyable séquence d’événements sanglants lui était probablement étrangère, mais était-ce si sûr ? Il ne fallait pas oublier que Richard Dafferty était un agent de la C.I.A., tout comme ce Jim O’Hara, et que Sandy Atkins, la maîtresse du premier, avait été assassinée dans les mêmes conditions que le second.

La C.I.A. avait-elle monté, dans le but de récupérer Borzov, une opération qui aurait mal tourné parce qu’elle gênait les mouvements de quelqu’un d’autre qui l’aurait contrecarrée par ces crimes ?

Les lumières restaient allumées dans le bungalow de Marie Duchazel. Coplan était un peu affolé. Cette arrivée surprise dérangeait ses plans. Il lui fallait improviser, comme tant de fois au cours de sa carrière. Bâtir rapidement un plan de campagne. Il n’en eut pas le temps car la porte se rouvrait et Marie Duchazel sortait. Elle fit un tour d’inspection autour du bungalow, observa les environs et rentra pour livrer le passage à Borzov et à Steingart qui montèrent à bord de la Volvo.

- On les suit, lança El Mono à Severina.

Dans l’intervalle, il s’était habillé.

« Il ne me reste plus qu’à les suivre », décida Coplan qui l’avait imité.

Fanfan Boulanger avait terminé le chargement des rushes. Déjà, il s’était installé derrière le volant de sa BMW lorsqu’il vit surgir El Mono et Severina. Intrigué, il stoppa son mouvement et se pencha pour mieux voir à travers le pare-brise. En toute hâte, les deux agents de Moscou s’engouffraient à l’intérieur de leur Toyota. Qu’est-ce qu’ils foutaient, bon Dieu, à cette heure tardive de la nuit ? Après tout, réfléchit Fanfan, il travaillait aussi pour Langley. Alors, pourquoi ne pas chercher à découvrir ce que manigançaient ces deux-là ?

Coplan se jeta derrière le volant de sa nouvelle voiture de location, une Chrysler. Dans le sillage de la Volvo, il vit successivement démarrer une Toyota et une BMW et se demanda à quoi rimait ce cortège d’autant qu’aucun des derniers véhicules n’avait allumé ses feux. Des pisteurs ? Sa méfiance s’éveilla. L’affaire paraissait plus compliquée qu’elle ne semblait à première vue. En conséquence, il se garda bien d’allumer ses propres feux.

Soudain, la difficulté augmenta car, brutalement, sans prévenir, une de ces pluies tropicales dont l’île avait le secret se mit à tomber dru et cingla le pare-brise. Vite, il remonta les vitres des portières et lança les essuie-glace qui entamèrent un ballet frénétique.

Il ne pouvait plus guère avancer. Alors, il se décida à rebaisser une vitre et à passer la tête qui fut bientôt toute dégoulinante d’eau. Les trombes écrasaient le paysage sous leur masse.

La procession se remit en mouvement mais, fort dépité, il découvrit qu’il n’apercevait plus les feux de la Volvo, la voiture qui l’intéressait en priorité. Néanmoins, il suivit les deux autres.

- Ce fils de pute nous a filé entre les pattes, fulminait El Mono.

- Pourtant, il n’est pas loin, il est ici dans ce quartier. Tournons.

Elle braqua le volant et s’engagea dans l’une des rues du quartier élégant de Pétionville. La pluie redoublait.

- Vacherie de temps !

- Son avance n’était pas grande au point de nous semer aussi vite.

Malgré le mur liquide, El Mono baissa la vitre d’un quart de sa hauteur et tenta de percer l’obscurité. Severina eut beau tourner en rond, il ne remarqua rien.

- C’est désolant, se lamenta-t-il.

- Il nous reste la plaque minéralogique.

Derrière eux, Fanfan Boulanger et Coplan envisageaient aussi d’avoir recours à cet expédient, le second en ce qui concernait les trois véhicules.

Le ballet se termina enfin. Coplan se mordait les poings d’avoir manqué Borzov alors qu’il lui était présenté sur un plateau.

Néanmoins, il suivit la Toyota et la BMW, la première ayant rallumé ses feux. Cette filature le conduisit à l’hôtel pour la Toyota et à une vieille maison dans le quartier du port pour la BMW qui n’avait pas lâché la Toyota tant qu’elle n’avait pas regagné l’hôtel.

Coplan se déshabilla, se doucha et se coucha. Ingrid dormait à poings fermés. Elle ne l’avait pas entendu rentrer. Il se garda bien de la toucher. D’autres pensées occupaient son esprit.

Le lendemain, il prit contact avec l’attaché militaire qui, parallèlement, était le correspondant de la D.G.S.E. et lui transmit les numéros minéralogiques relevés la nuit précédente, en insistant sur l’urgence. S’il parvenait à localiser Borzov rapidement, alors la transaction avec Cardenas n’aurait plus lieu d’être.

Dans l’intervalle, il alla se promener du côté du bungalow devant lequel était garée la Toyota. Il vit un couple. Peu reluisant, l’homme coiffait son crâne d’une perruque blondasse et, par ailleurs, était handicapé par une main gauche infirme et un œil de verre. Son œil unique, cependant, était dur et mauvais. Sa compagne, une brune splendide, était pourvue de formes opulentes et d’un visage candide. De longs cils cachaient l’éclat de ses yeux noirs et ses lèvres révélaient un tempérament de feu. Manifestement, ils surveillaient le bungalow de la Canadienne. 

Qui étaient les membres de ce couple si disparate ?

Coplan poursuivit sa marche jusqu’au rough du terrain de golf. Certes, la présence de deux catégories de pisteurs derrière Borzov et Steingart la nuit précédente pouvait constituer des enseignements intéressants. Néanmoins, ne convenait-il pas de s’attacher à l’essentiel plutôt qu’à l’accessoire ?

L’essentiel était Borzov. Qui était susceptible de conduire à l’ancien occupant de la Rezidentura du K.G.B. à Beyrouth, sinon Marie Duchazel, l’égérie de Steingart, si, du moins, elle savait où le situer ?

Coplan fit demi-tour et revint vers son bungalow. Il fallait œuvrer en ce sens. Il arrivait quand il vit l’un des hommes du lieutenant Cœurfidèle qui l’attendait. 

- Le patron veut vous voir.

- Pourquoi ?

- Il vous le dira.

- Où est-il ?

- Dans la salle de restaurant.

Le policier venait de terminer un banana-split. Malgré ce plaisir du palais, il arborait sa mine des plus mauvais jours.

- Vous êtes au courant ? apostropha-t-il d’un ton agressif.

- De quoi ?

Coplan s’assit, héla le serveur et commanda un café mexicain.

- On a fauché les rushes du documentaire que tourne l’équipe. Cela s’est passé la nuit dernière. Hier soir, ils étaient là, ce matin, ils n’y étaient plus.

Coplan écarquilla les yeux.

- Qui ferait une chose pareille ?

- Un concurrent. Quel bénéfice ! Pas un centime d’investissement et, en finale, un film montrant quatre des plus jolies filles du monde à vendre dans les circuits d’amateurs à un prix défiant toute concurrence puisqu’il n’a rien coûté au producteur. Vous êtes producteur, non ?

Coplan éclate de rire.

- Franchement, lieutenant, je ne déteste pas les plaisanteries mais celle-ci me paraît d’un goût saumâtre.

- Je parle sérieusement. Terminez votre café. Je veux que vous soyez présent au cours de la perquisition.

Le visage fermé, Coplan s’exécuta, puis les deux hommes sortirent. Quatre subordonnés de Cœurfidèle se livrèrent à la perquisition avec la délicatesse brutale d’hommes qui se savent soutenus par leur supérieur. 

Ils firent chou blanc.

- Passons à votre voiture, décida Cœurfidèle, dépité. 

Cette fois encore, il fut déçu.

- Vous êtes sorti de l’hôtel la nuit dernière ?

- Non, mentit Coplan avec aplomb.

Au milieu de la nuit, obéissant à leur apathie insulaire, les gardiens de l’hôtel, traditionnellement, dormaient à poings fermés et les chances étaient faibles qu’ils aient remarqué la noria de voitures.

Vexé, Cœurfidèle tourna les talons, suivi par ses hommes qui jetaient à Coplan des regards dépourvus de toute aménité. 

Celui-ci rentra dans le bungalow pour le remettre en ordre. Que signifiait ce nouvel incident qui affectait le tournage ? La thèse de Cœurfidèle n’était pas idiote. Un margoulin pouvait effectivement s’être approprié les rushes pour les revendre à des circuits d’initiés après montage et tirage de copies. A condition d’avoir bénéficié de complicités à l’intérieur de l’équipe. Au fait, dans quel endroit se trouvaient les rushes ? 

A l’heure du déjeuner, il retrouva Ingrid qui se lamentait :

- Tu es au courant ? C’est fou ! Tout ce travail, toutes ces épreuves, mon séjour en prison, ne vont servir à rien ! En tout cas, moi je ne recommencerai pas les séquences que nous avions filmées. D’abord, j’ai d’autres engagements à New York, à Londres, à Paris, à Rome. Je ne vais pas m’user la peau dans ce coin pourri ! La Perle des Antilles, tu parles ! C’est la Perle de la Poisse, cette île ! Tout bien réfléchi, d’ailleurs, je me demande si je ne vais pas prendre mes cliques et mes claques dès aujourd’hui. Ce soir, il y a un vol pour Miami. Que le producteur me fasse un procès si ça lui chante !

- Où étaient les rushes ? parvint enfin à placer Coplan après cette longue tirade.

- Dans le bungalow de Jeff, le réalisateur.

Coplan tressaillit. Naturellement, il connaissait les emplacements des bungalows qu’occupait l’équipe de tournage et celui de Jeff, justement, était celui devant lequel était garée la BMW la nuit précédente.

Curieuse coïncidence.

Au début de l’après-midi, Coplan reçut la réponse de l’attaché militaire :

- La BMW et la Toyota sont immatriculées au nom de Fanfan Boulanger, un Haïtien que mes sources assurent être un correspondant de la C.I.A.

Coplan fronça les sourcils. Voilà que réapparaissait la C.I.A. Elle avait déjà perdu Richard Dafferty et Jim O’Hara. Si la liste noire continuait, elle risquait d’avoir à rayer des contrôles ce Fanfan Boulanger. Mais quelle opération montait-elle qui, éventuellement, chevaucherait la mission assignée à Coplan ? Par l’entremise de Fanfan Boulanger, avait-elle dérobé les rushes ? Dans quel but ? Et pourquoi les occupants de la BMW et de la Toyota immatriculées au nom de Fanfan Boulanger avaient-ils suivi Borzov et Steingart ? L’opération C.I.A. tournait-elle autour de l’ex-Soviétique ?

- Vous m’écoutez ?

- Je vous en prie, continuez.

- La Volvo, au contraire, je dis au contraire car ici nous nous situons dans le camp adverse, est immatriculée au nom d’une Haïtienne, Marie-Josèphe Bonenfant...

Encore un nom délicieusement France d’Ancien Régime, pensa Coplan. Il n’y avait guère qu’à Haïti, au Québec, en Louisiane et, peut-être, dans les Antilles françaises que se perpétuaient ces patronymes attendrissants, comme Cœurfidèle ou Bonenfant. 

- ... Qui serait, selon nos fiches, la maîtresse épisodique d’un Soviétique de haut niveau qu’il nous a toujours été impossible d’identifier.

Coplan comprit sur-le-champ la raison de la présence de Borzov dans la ville.

- Son adresse ?

- 624 avenue Lamartinière.

- De quand datent ses relations avec l’ami de l’Est ?

- Deux ans, pas plus.

- La fréquence des rencontres ?

- Inconnue.

- De quoi vit-elle ?

- Elle ne travaille pas et n’a pas de revenus déclarés mais, sur cette île, personne ne pose de questions incongrues sur cette situation. Le fisc est bienveillant si on l’arrose.

- L’arrose-t-elle ?

- Difficile à dire. Son train de vie est supérieur à la norme du pays. Peut-être est-elle mêlée à un trafic de drogue ou, plus sûrement, de sang humain ? Malgré l’interdiction officielle, les requins n’ont pas abdiqué. A partir du moment où un pauvre type a besoin d’argent et que l’on s’est assuré qu’il n’est pas sidaïque, on lui pompe son sang au maximum et on le paie au minimum pour ne pas dire avec des clopinettes. Ensuite, il est facile de sortir clandestinement les enveloppes de sang congelé. La Mafia s’est fait une spécialité de ce genre de trafic ignoble. Et les États-Unis sont gros demandeurs.

Coplan se dit que cette Bonenfant portait bien mal son nom. Si elle se livrait au trafic décrit, peut-être était-ce en liaison avec Steingart ? Mais peu importait, après tout, la vraie cible étant Borzov.

La conversation terminée, il raccrocha et monta dans sa Chrysler. Le soleil tapait dur et l’air était suffocant. Il mit le climatiseur au maximum.

D’abord, il prit la direction du centre-ville. A cette heure d’intense canicule, les tap-taps, les taxis, les bus et les voitures privées répugnaient à entrer dans la sarabande infernale qui était la leur aux heures de décrue.

Un œil rivé au rétroviseur, il surveillait son sillage car il n’était pas impossible que Cœurfidèle le fasse suivre. Au bout d’une heure, il fut rassuré. Aucun policier au monde n’aurait pu le filocher sans que, en routier expérimenté, il ne s’en aperçoive. 

Devant le mausolée de Dessalines et Pétion, ces esclaves noirs qui avaient gouverné l’île après avoir massacré les colons blancs, il fit demi-tour et repartit vers l’ouest. A Thor, sur le Banc des Iroquois, il stoppa devant une cabine téléphonique, introduisit dans la fente sa carte de crédit et composa le numéro de Cardenas à Santo Domingo. Réveillé en pleine sieste, ce dernier avait la bouche pâteuse.

- Vous ignorez les usages du pays ? récrimina-t- il. Ici, la sieste est sacrée.

- Désolé. Comment avancent nos affaires ?

- Statu quo.

- Celui que je dois rencontrer ?

- En voyage d’affaires.

La voix était prudente.

- Pour me voir ?

- Pas encore.

- Je suis pressé.

- Rappelez dans quarante-huit heures.

Coplan raccrocha. Ses arrières étaient assurés. En tout cas, il était flagrant que, pour le moment, Steingart avait d’autres chats à fouetter et se souciait peu de la cargaison de drogue. Et ce chat à fouetter n’était autre que Borzov. Que préparait cet attelage hétéroclite de l’espion et du trafiquant ?

Il repartit vers l’est et, aux approches de la capitale, s’arrêta devant la villa aux hauts murs d’enceinte dont la façade arrière plongeait dans la mer.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Fanfan Boulanger ressortit les boîtes de leur cachette pour les admirer. Une jolie fortune qu’il tenait là. Il en salivait en pensant aux jolis corps pubères qui peupleraient son harem dans la montagne.

Il resta là longtemps à rêvasser puis, son plaisir émoussé, il rangea les boîtes à nouveau dans leur cachette. Certes, il aurait préféré s’en débarrasser sur-le-champ mais cette solution se révélait impossible et il lui fallait patienter jusqu’à ce que la transaction se lasse.

Il but un café et ses pensées revinrent à El Mono et à Severina, ainsi qu’au rodéo automobile de la nuit précédente. En quoi les occupants de la Volvo les intéressaient-ils et qui étaient ces derniers ?

En bon agent de la C.I.A. qu’il était, Fanfan possédait ses petites entrées dans les bureaux de la police. Le bakchich étant roi sur l’île, rien n’était plus facile que d’obtenir un renseignement aussi anodin que, à partir du numéro minéralogique, le propriétaire d’un véhicule automobile. S’il leur était loisible de le faire, les Haïtiens choisissaient de s’enfuir plutôt que de se soumettre à un constat après avoir provoqué un accident. Il était donc légitime pour la partie lésée de retrouver le coupable.

La Volvo appartenait à une certaine Marie-Josèphe Bonenfant domiciliée 624 avenue Lamartinière. Pas d’autres renseignements sur elle.

Fanfan but un second café tout en réfléchissant. Ne pas oublier sa casquette C.I.A. Ces derniers temps, il avait aidé El Mono et Severina. Il serait par conséquent astucieux de faire pencher la balance dans l’autre sens.

 

 

 

L’œil unique d’El Mono louchait du côté de la croupe généreuse de Severina. La salope ! A dessein, elle se déhanchait pour l’exciter.

Le téléphone sonna. Elle décrocha. El Mono se dit qu’une douche lui ferait du bien. Il était dans un état de nervosité qui lui était inhabituel.

- Le agradezco mucho.

Elle raccrocha.

- Qui c’était ?

- Rodriguez.

El Mono hocha la tête. C’était son idée d’avoir eu recours au D.G.I. (Departamento General de Inteligencia : Services spéciaux de La Havane) Une bonne façon de disperser les pistes. Les Cubains vivaient dans une telle anxiété qu’ils tremblaient d’une émotion ravie lorsque l’on faisait appel à leurs services. Il était vrai qu’ils étaient assis sur un volcan en éruption et Fidel Castro avait beau s’exhiber aux Olympiades de Barcelone, il n’en demeurait pas moins qu’ils risquaient d’être emportés par la lave en fusion.

- Et alors ?

- La propriétaire de la Volvo : une Haïtienne, Marie-Josèphe Bonenfant, 624 avenue Lamartinière, sans profession officiellement, en réalité un relais du trafic de sang humain qui est une des plaies d’Haïti. Ferait partie d’un gang supervisé par un Américain du nom de Duff Steingart, lieutenant du Parrain de Miami, Carmine Defalco, un Sicilien allié à la Mafia des Cubains anti-castristes de Floride. Dès qu’il s’agit de ces derniers, le D.G.I. est vigilant, d’où la qualité de ses renseignements.

El Mono réfléchissait, à nouveau de plain-pied dans l’action.

- C’est probablement elle la maîtresse haïtienne de Borzov dont nous a parlé Moscou. Elle lui prête sa voiture et il se réfugie chez elle.

- C’est plausible, acquiesça Severina.

- Viens, on se met au travail.

 

 

 

- Marie-Josèphe Bonenfant ?

- C’est moi, en effet. Que me voulez-vous ?

Elle était grande, déliée comme une liane de sa lointaine et ancestrale forêt africaine. L’ensemble justaucorps en tissu léger de couleur corail rehaussait le noir de la peau. Sous le chapeau de paille, corail lui aussi, les yeux sombres pétillaient d’intelligence. Coplan l’avait vue descendre les marches avec une grâce féline qui rappelait celle des panthères. Elle avait chaussé des sandales aux lanières constellées de pierres brillantes qui jetaient mille feux sous les ardents rayons du soleil. De lourds bracelets en or enserraient ses poignets. Sa silhouette était éblouissante.

- Mon nom est Francis Carvan. On m’a indiqué votre adresse. Je suis censé y rencontrer Duff Steingart.

- Qui vous a indiqué mon adresse ?

- Permettez-moi de demeurer discret à ce sujet. Je suis en relations d’affaires avec M. Steingart, malheureusement les circonstances ne nous ont pas donné le loisir de nous rencontrer. Voilà qui semble être fait aujourd’hui.

Le gravier crissait. Coplan baissa les yeux. Elle écrasait un lézard avec le talon de sa sandale. Coplan vit que les ongles de ses pieds étaient peints en corail comme ceux de ses mains.

- Celui dont vous parlez ne me rend visite qu’épisodiquement, répondit-elle enfin. Naturellement, il n’est pas là en ce moment.

Coplan voyait la garage aux vantaux ouverts en raison de la chaleur. Une Chevrolet et une Ford. La troisième place était vide. Sans doute était-elle réservée à la Volvo mais celle-ci manquait.

- Quand sera-t-il là ?

- Je l’ignore. Il ne me tient pas informée de son planning, ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.

Coplan força sur son visage une expression de profond désappointement.

- Comment faire alors ? Les affaires dont je parlais sont très importantes et urgentes. Elles ne souffrent pas d’être retardées.

- Laissez-moi vos coordonnées. Dès que j’aurai le contact avec votre homme, je l’aviserai de votre visite.

Coplan s’exécuta et, pour réintégrer sa superbe villa, elle attendit qu’il rejoigne sa Chrysler garée le long du trottoir.

De retour à l’hôtel, Coplan découvrit qu’Ingrid Wetter avait tenu parole. Elle avait pris ses cliques et ses claques, pour reprendre son expression, au grand dam de la production qui était dans tous ses émois après la disparition des rushes.

Le soir même, il était de retour avenue Lamartinière, après avoir opté pour un itinéraire en zigzag afin de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Le lieutenant Zambetto et ses légionnaires étaient présents au rendez-vous.

- Elle vient de partir, renseigna l’officier. A bord de la Chevrolet. A la façon dont elle était habillée, elle se rendait à une soirée. Une sacrée belle fille ! Mes hommes en avaient les tripes retournées !

- Seule ?

- Seule. Les domestiques avaient quitté la villa un peu avant.

La nuit tombée, Coplan escalada le mur d’enceinte. Dans sa ceinture, il avait glissé le CZ 75 que lui avait remis Zambetto.

La porte ne résista pas à la trousse à outillage accrochée à sa ceinture sur les reins.

A l’intérieur, l’atmosphère était délicieusement climatisée et il sentit sécher la moiteur sur sa peau. Des relents de puissants parfums exotiques flottaient aux alentours. Il alluma sa torche électrique. Les climatiseurs ronronnaient comme des chats assouvis. Coplan passa entre les défenses d’éléphant qui formaient un arc de triomphe à l’entrée du salon.

Le CZ 75 dans l’autre main, il explora la demeure. Elle était vide de toute présence humaine. Pas une seule trace, non plus, du passage de Borzov et de Steingart.

Le premier répertoire téléphonique, s’aperçut Coplan quand il le feuilleta, était soigneusement codé. Impossible de repérer un nom. Quant au second, son contenu était banal : médecins, dentistes, fleuristes, commerçants. Il poursuivit sa fouille, mais sans succès.

Déçu, il ressortit.

 

- On a besoin de tes services, attaqua Severina.

Instantanément, le visage de Fanfan Boulanger se ferma. Décidément, il n’aimait pas ces deux-là.

- Quels services ? renvoya-t-il d’un ton sec.

- Ta maison, précisa El Mono.

- Que comptez-vous y faire ?

- Nous souhaitons offrir l’hospitalité à quelqu’un.

- Et aussi nous avons besoin que tu pilotes la voiture, précisa Severina.

Trop futé pour ne pas saisir l’implication de ces paroles, Fanfan fut persuadé qu’il s’agissait d’un nouveau rapt.

- Dans quel but ?

- Faire honneur à une invitée, lâcha El Mono, sarcastique. Certaines gens aiment que l’on déploie le grand jeu, tapis rouge et chauffeur en tenue.

- Cependant, nous n’exigerons pas que tu portes une livrée et une casquette, fit Severina sur le même ton.

Fanfan resta impassible. Qu’est-ce qu’ils croyaient ces deux-là ? Moscou n’était plus le nombril du monde. Brusquement, il se sentit habité d’un amour immodéré pour la C.I.A. Oui, il était temps qu’il change son fusil d’épaule et qu’il travaille honnêtement pour Langley. Dans l’intervalle, savoir ce que ces deux affreux manigançaient.

- C’est pour quand ?

- Ce soir.

Minuit était passé quand Marie-Josèphe Bonenfant arrêta sa Chevrolet devant le portail de sa splendide villa. Elle fit basculer le couvercle du compartiment à gants, fouilla à la recherche de la télécommande, baissa la vitre et pressa la touche. Les vantaux commencèrent à coulisser sur leurs rails.

El Mono bondit et le canon de son Smith & Wesson 469 se posa sur sa tempe.

- Ne bouge pas, fanchipann (Ma belle, en patois haïtien).

En même temps, Severina ouvrait la portière côté passager et se glissait à l’intérieur.

- Descends, commanda rudement El Mono.

La Haïtienne ne perdait pas son calme.

- Que voulez-vous ? De l’argent ?

Elle tendit son sac à main. Severina le lui arracha.

- Fais comme on te dit et tout se passera bien.

El Mono ouvrit la portière, recula et Severina poussa Marie-Josèphe Bonenfant vers l’extérieur avant de claquer la portière et de prendre sa place derrière le volant qu’elle empoigna pour amener la Chevrolet au garage où elle l’abandonna pour ressortir à pied et refermer le portail.

Dans l’intervalle, El Mono avait forcé sa captive à monter à bord de la BMW que pilotait Fanfan Boulanger.

- Assieds-toi, fanchipann, et tais-toi.

Sur les yeux et sur la bouche, il lui colla une bande de sparadrap et ramena ses poignets en arrière avant de passer les menottes.

Fanfan n’avait jamais vu Marie-Josèphe Bonenfant. Aussi ne la reconnut-il pas. Néanmoins, il avait remarqué l’adresse et il sut que c’était elle. Il était de plus en plus intrigué. Voilà que les morceaux du puzzle commençaient à s’imbriquer. Quel intérêt représentait cette femme aux yeux des deux affreux ?

Une autre personne était intriguée : le lieutenant Zambetto à qui la scène n’avait pas échappé.

- Que fait-on ? questionna Senkowitz avec le lourd accent qui révélait son ascendance tudesque.

- On filoche. Réveille les gars. Litvak, en douceur, commanda-t-il au chauffeur.

Coplan émergea de son sommeil lorsque la sonnerie grelotta avec insistance. Zambetto lui rendit compte et Coplan réfléchit. L’adresse à laquelle avait été emmenée Marie-Josèphe Bonenfant était celle de ce Fanfan Boulanger, propriétaire de la BMW qui avait participé à la chasse automobile la nuit où les rushes avaient disparu. Si l’on se fiait aux dires de l’attaché militaire, ce Fanfan Boulanger était agent de la C.I.A. En outre, sa voiture était garée, la nuit en cause, devant le bungalow du réalisateur et Coplan le soupçonnait d’être à l’origine du vol, ce qui était secondaire à ses yeux, les points importants étant l’appartenance supposée à la C.I.A. et l’intérêt manifesté à l’égard de Duff Steingart et de Valeri Borzov.

- J’arrive, décida-t-il.

Fanfan Boulanger vivait dans le vieux quartier colonial coincé entre le Marché de Fer et la route qui conduisait à l’aéroport. Restaurée, la maison était coquette sous la pâle lumière des réverbères d’un autre âge, devant lesquels se trémoussaient habituellement les touristes, croyant candidement qu’ils étaient alimentés au gaz.

Des colonnades en crépi blanc soutenaient le balcon du premier étage. Dans le jardin, se côtoyaient manguiers, casuarinas, lauriers-roses, papayers et hibiscus.

A pied, Coplan fit le tour de la demeure en compagnie de Zambetto.

Sur l’arrière courait une ruelle que longeait un terrain vague, peuplé de cabanes en bois et d’immondices, de carcasses automobiles désossées et de vieux réfrigérateurs disloqués.

Zambetto saisit le bras de Coplan.

- Le wellingtonia.

L’arbre géant étendait ses branches par-dessus le mur d’enceinte.

- Idéal, commenta l’officier. On balance une corde, on boucle, on se hisse sur le faîte.

Coplan sourit, satisfait.

- On y va.

Zambetto laissa à l’extérieur une partie de son équipe afin d’assurer la protection arrière et la surveillance des lieux. Derrière leur chef et Coplan, l’autre partie passa de l’autre côté du mur.

Fanfan Boulanger ne dormait pas. El Mono et Severina ne l’avaient pas invité à leur séance et il se demandait comment faire pour savoir ce qui se passait dans la cave. Il avait un sale goût dans la bouche et le café lui paraissait amer et saumâtre. La cigarette ressemblait à du foin qui a mal séché. Malgré la climatisation, sa chemise lui collait aux épaules et sous les aisselles.

Le soupirail. Bon Dieu, il vieillissait ou quoi ? Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ?

Il ouvrit la porte-fenêtre, posa le pied sur la terrasse et ses genoux s’entrechoquèrent lorsque, brutalement, la main lui broya la bouche et qu’un objet dur s’enfonça dans ses reins.

- Bouge pas, ordonna Senkowitz, ou je te fais péter la rate !

Fanfan se figea. Bon sang, qu’arrivait-il brusquement à son existence ? Tout fonctionnait à merveille, il maintenait un bon équilibre entre Langley et Moscou jusqu’à l’arrivée de Jim O’Hara et, à partir de ce moment, les ennuis avaient commencé.

Où s’arrêteraient-ils ?

Déjà Coplan, Zambetto et les autres s’infiltraient à travers l’ouverture de la porte-fenêtre.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Zambetto et ses hommes n’étaient pas seulement des agents coup-de-poing, spécialistes des opérations-commandos, as des sauts en parachute, artistes des embuscades, des rapts et des éliminations physiques. Leur formation, sous la coupe des moniteurs de Cercottes (Base du Service Action, située dans le département du Loiret), était complète, et la science des interrogatoires leur était aussi familière que le maniement des armes ou des explosifs.

Coplan sortit par la porte-fenêtre. L’aube commençait à blanchir le ciel du côté de l’Etang Saumâtre par-dessus la plaine du Cul-de-Sac.

Ses quatre prisonniers avaient parlé.

Les premiers avaient avoué travailler pour Moscou. Leur mission : récupérer Valeri Borzov, ce qui signifiait que ce dernier avait déserté et n’était pas en mission aux Antilles. Le troisième, Fanfan Boulanger, opérait pour le compte de la C.I.A. mais, très à contrecœur, avait confessé accomplir quelques extras pour Moscou, ce qui expliquait son attelage avec le couple.

Restait Marie-Josèphe Bonenfant. Elle était la maîtresse de Valeri Borzov et traficotait, pour le compte de Duff Steingart, dans l’exportation clandestine de sang humain congelé.

Coplan grimaça. Oui, mais où étaient Steingart et Borzov ? Malgré l’insistance de l’interrogatoire, elle avait été dans l’incapacité de le dire et Coplan croyait à sa sincérité. Néanmoins, tout n’était pas inutile dans ce long, pénible et multiple interrogatoire.

« - Si quelqu’un sait quelque chose au sujet de Steingart et de Valérie, c’est Marie Duchazel, le top model », avait lâché Marie-Josèphe Bonenfant à bout de souffle.

Zambetto sortit à son tour de la terrasse.

- Que fait-on ? Le jour va se lever.

- Embarquez nos quatre prisonniers dans votre planque. Impossible de les laisser à l’air libre. Bouclez-les dans la cave et attendez mes ordres, Il faut partir d’ici avant que le quartier ne se réveille.

- Tout de suite. Au fait, on a découvert les rushes dont vous parliez.

- Laissez-les là. Ils peuvent constituer une poire pour la soif si la police me cause des ennuis.

- On pourrait balancer un coup de fil anonyme à la police en lui indiquant où ils se trouvent ?

- Non, car ce serait la lancer trop tôt sur la piste de ce Fanfan Boulanger.

Coplan supervisa le départ des quatre captifs et de leur escorte de légionnaires qu’il suivit jusqu’à leur repaire en retrait de la route conduisant à Thor, puis il rentra à l’hôtel.

A la réception, le producteur, le réalisateur et son assistant se lamentaient. C’est tout juste si les larmes ne ruisselaient pas sur leurs joues.

- Que se passe-t-il ? s’enquit Coplan, faussement apitoyé.

- Marie Duchazel, geignit le premier.

Il tressaillit.

- Que lui est-il arrivé ?

Il se demandait si elle n’était pas morte comme Sandy Atkins. Décidément, ce tournage portait malheur. Si l’on accordait foi aux croyances vaudoues, il avait le mauvais oeil et, selon les Haïtiens, c’était là un problème rédhibitoire et irréversible.

- Elle est partie ce matin. Comme Isabela et Ingrid. Notre investissement est à l’eau, d’autant que nos rushes ont disparu. C’est la catastrophe.

- Où est-elle partie ?

- A Santo Domingo.

- Par avion ?

- Par la route.

- Il y a combien de temps ?

- Une vingtaine de minutes.

Coplan s’esquiva. Son humeur versait dans le pessimisme. Rattraper la Canadienne s’avérait ardu. Si l’itinéraire qu’elle suivait n’offrait aucune difficulté car n’existait qu’une seule route pour rejoindre la capitale dominicaine, en revanche, c’est le véhicule qu’elle conduisait qui posait un problème. En effet, elle avait acheté sur place une vieille Jaguar de type D, ce modèle construit par la firme britannique dans les années 50 spécifiquement pour gagner les Vingt-quatre Heures du Mans. Depuis, un siège passager avait été rajouté, en même temps qu’un coffre à bagages. Ce bolide montait à 290 à l’heure. Bien sûr, il convenait de tenir compte du mauvais état des routes haïtiennes qui réduisait considérablement ces possibilités.

Ses bagages bouclés, il monta dans la Chrysler et démarra en trombe en direction de la première ville située sur l’itinéraire obligé : Croix des Bouquets dans la plaine du Cul-de-Sac. Pudique, le soleil se dissimulait derrière de gros nuages sombres qui annonçaient un de ces violents orages tropicaux dont les trombes, si elles tombaient, réduiraient avantageusement la vitesse de la Jaguar, supputa-t-il.

Sur les bas-côtés, se hâtaient vers la capitale les longues files de paysans coiffés de chapeaux de paille, remorquant leurs bourricots chargés de paniers en osier bourrés de marchandises hétéroclites. De temps en temps, un âne se prenait le sabot dans une des nombreuses fondrières et le chargement s’écroulait au milieu d’affreux jurons en créole, accompagnés de coups de trique.

Coplan croisa une longue cohorte de camions militaires et se demanda si un putsch n’était pas en préparation. Depuis la chute des Duvalier, les coups d’État constituaient une plaie endémique dans le pays.

Il traversa Croix des Bouquets et atteignit Ganthier où il fit le plein à la station Chevron. Le pompiste avait remarqué la Jaguar vingt minutes plus tôt.

- Un sacré beau char, s’extasia-t-il. Fallait voir aussi la conductrice ! Une fanchipann comme je n’en ai jamais vu !

- Elle a pris de l’essence ici ?

- Non. Si elle l’avait fait, je me serais arrangé pour foutre son moteur en panne, rien que pour qu’elle reste plus longtemps et que je l’admire !

L’orage éclata entre Fond Parisien et Malpasse. A cet endroit, la route longeait le lac baptisé Etang Saumâtre. Coplan lança ses essuie-glace à fond sans pour autant ralentir malgré l’écran opaque qui brouillait la visibilité à travers le pare-brise.

Le bon côté de la chose était que le déluge d’eau avait stoppé la circulation et rabattu les véhicules sur le bas-côté. A plusieurs reprises néanmoins, Coplan faillit emboutir des camions et des voitures à l’arrêt sur la berme. Dans un virage, il percuta un vieux G.M.C. moribond. Dans l’affaire, son garde-boue avant droit rendit l’âme et alla mourir dans le champ de coton tandis que les portières de droite s’en sortirent largement cabossées.

Il n’en diminua pas pour autant sa vitesse.

Au poste-frontière de Malpasse, côté haïtien, les policiers et les douaniers ne daignèrent pas émerger de leurs guérites et lui firent signe de passer. Plus loin, les Dominicains, engoncés dans leur imperméable, coiffés du chapeau pluie, le stoppèrent.

- Pasaporte, por favor, senor.

Coplan leur tendit ses papiers d’identité et ceux de la Chrysler. Malgré les trombes d’eau, ils accomplirent consciencieusement leur tâche de fonctionnaires. Coplan les interrogea habilement et apprit que la Jaguar avait passé le contrôle dix minutes plus tôt. Il esquissa un sourire satisfait. Ainsi avait-il gagné du terrain sur Marie Duchazel.

L’orage cessa à quelques kilomètres d’El Limon et le soleil réapparut au-dessus du lac Enriquillo. Coplan baissa ses vitres. De puissantes odeurs d’humus et de frangipanier, transcendées par la pluie, envahirent l’intérieur de la Chrysler.

 

 

 

Diego rampa à travers les arbustes jusqu’à la lisière de la plage. Le sol était boueux mais il s’en moquait car il avait passé un vieux jean et un maillot de corps qui méritaient d’être jetés à la poubelle. A ses pieds, il avait chaussé des baskets trouées à leurs extrémités par l’ongle du gros orteil.

Un gecko s’enfuit en poussant son cri inimitable qui ressemblait à un hoquet décroissant. L’humus dégageait de forts relents mais, déjà, les feuillages étaient secs tant le soleil, après l’orage, chauffait dur.

Dans le creux de ses bras, Diego tenait son matériel de pêche. Il n’aimait que la pêche et le football. Néanmoins, il existait pour lui une énorme différence entre les deux sports. Le football le ruinait en billets d’entrée au stade et en paris au loto sportif, tandis que la pêche le faisait vivre en lui rapportant des coupes, des médailles et l’argent que lui versaient les taxidermistes en échange de ses plus belles pièces.

Ce coin de plage qui s’incurvait autour de l’anse était son domaine. Il le considérait comme sa propriété privée, son royaume que personne n’avait le droit de fouler. Pour lui, ce fief était grevé d’un privilège régalien qui écartait de son bornage les indésirables.

Soudain, il s’arrêta net, l’œil horrifié. Quelqu’un avait violé son territoire ! 

Marie Duchazel avait éprouvé une furieuse envie de se baigner. La Jaguar n’était pas climatisée et elle avait sué sang et eau dans l’atmosphère confinée de la voiture de sport lorsque, par la force des choses, elle s’était arrêtée sur le bas-côté pour laisser passer l’orage.

De loin, elle avait vu la lagune. La Laguna del Rincon, indiquait la carte. Elle ressemblait à un lac immense et s’étendait à perte de vue. Pas étonnant, elle faisait bien cent kilomètres carrés si l’on se fiait à l’échelle. La Canadienne avait engagé la Jaguar dans le large chemin, avait roulé jusqu’au sable et avait stoppé contre un arbuste rabougri. D’une des valises, elle avait sorti un des maillots de bain. Un instant, elle avait hésité entre un bikini et un monokini, et avait jeté un coup d’œil alentour. Les lieux étaient déserts. Le monokini qui venait de chez Gucci à Rome ferait l’affaire. 

Sans se presser, elle se déshabilla en posant ses vêtements sur le siège passager, puis enfila le monokini avant de courir vers l’eau dans laquelle elle plongea. La masse liquide était tiède. Marie crawla puis fit la planche en laissant le soleil lui cuire la peau. Elle se sentait merveilleusement bien.

Diego était furieux. Bien sûr, c’était une jolie fille mais cet aspect lui était indifférent. Les filles le laissaient de marbre. En aucun cas, elles ne pouvaient rivaliser avec le football et la pêche. Par-dessus tout, cette femme qui évoluait dans l’eau immobile troublait le décor. Un poisson était un être fragile qui aimait le confort de son environnement. Or, cette femme dérangeait le bel ordonnancement, inquiétait le poisson et le faisait fuir. Elle appartenait à cette race de gens qui piétinent la nature, la polluent, entraînent sa dégénérescence. Sans doute était-elle entrée dans l’eau couverte de sueur et l’acidité de son corps disperserait les microbes et les bactéries.

Diego la haïssait.

Marie Duchazel avait chassé toute pensée de son esprit. Elle se laissait dorer au soleil, ses oreilles enregistrant le léger clapotis de l’eau autour de ses mains et de ses pieds.

Coplan tourna la tête en direction de la lagune. Il aurait aimé prendre un bain mais ce plaisir lui était refusé car il lui fallait absolument rattraper Marie Duchazel qui aux dernières nouvelles, s’était ravitaillée en essence à la station ’76 à El Abanico en dévorant un sandwich aux sardines à l’escabèche.

Il vit l’arrière de la Jaguar et sursauta. Après avoir dépassé le chemin, il freina doucement et alla se garer sur une esplanade sablonneuse quelques centaines de mètres plus loin.

Courbé en deux, il revint vers le chemin, puis se redressa en voyant arriver un camion. Son attitude aurait paru suspecte au conducteur. Malveillant, ce dernier serra sur sa droite et ses pneus expédièrent une volée de gravillons dans les jambes de Coplan qui n’en eut cure. A nouveau courbé en deux, il s’enfila dans le chemin et alla s’embusquer derrière un bosquet de papayers sauvages dont les fruits à la saveur douceâtre et écœurante recueillaient néanmoins la faveur des autochtones. 

Les pensées de Marie Duchazel voguaient à présent vers d’autres rivages. Sous peu, il lui faudrait honorer le contrat qu’elle avait signé avec le premier fabricant mondial de cosmétiques pour incarner la femme de demain. Enchanté par son 1,83m, ses mensurations idéales : 90-63-90, l’Américain n’avait pas lésiné sur l’aspect financier. Bientôt, elle devrait se soumettre aux épuisantes séances photographiques et aux publicités à la télévision. Dans cette optique, il ne resterait guère de place pour Duff. De toute façon, il était fort occupé avec les cinniri (En langage mafieux : cendres = drogue) et la Coppola (En langage mafieux : la Coupole = état-major de la Mafia dont la composition change constamment en raison des luttes d'influence des Parrains). Côté cœur, il était clair qu’il tenait une grande place dans sa vie. Naturel, sincère, drôle, vrai gentleman malgré ses activités frelatées, il l’avait conquise à un degré qu’elle n’aurait jamais imaginé. Il n’était même pas jaloux de ses charmes ravageurs ni de ses apparitions, seins nus, dans ses clips. A ses moments perdus, il lui avait même dessiné un bustier révolutionnaire dont elle s’était empressée de vendre le modèle à un grand couturier parisien. Décidément, Duff avait tous les talents ! 

Enfin elle regagna la plage et sortit de l’eau. D’une valise, elle sortit une serviette-éponge et se sécha sous l’œil de Coplan qui admira sa superbe plastique. 

Diego serrait les dents. Elle allait voir, celle-là, elle allait comprendre ce qu’il en coûtait de violer son territoire et d’effrayer les poissons ! 

A l’extrémité de la ligne, il fixa son plus gros hameçon : un croc à barracuda. Naturellement, on ne trouvait pas de barracudas dans la lagune mais Diego pêchait aussi en mer. Quatre centimètres de long et un centimètre d’épaisseur.

Puis, de toutes ses forces, il lança le fil. Trop expérimenté pour manquer une cible aussi parfaite, il atteignit son but et Marie Duchazel poussa un hurlement terrifiant qui glaça Coplan. L’acier s’était planté dans la fesse droite et y restait accroché. Diego se trémoussait sur place, ravi, le cœur en fête. 

Marie Duchazel avait lâché la serviette. Sous l’effet de la souffrance, ses genoux se dérobaient sous elle. Ses mains se crispèrent sur le capot et elle se força à se retourner. Un moment, elle avait cru être mordue par un poisson géant, un monstre aquatique et aérien, qui aurait surgi de la lagune comme une torpille. Quand elle vit la ligne et le croc enfoncé dans sa chair, quand ses yeux enregistrèrent les filets de sang qui dégoulinaient jusqu’à ses chevilles, elle s’évanouit et s’écroula de tout son long en heurtant la roue arrière gauche.

Coplan bondit.

Étreint par une joie intense, Diego dansait sur place. Certes, il ne risquait pas de se voir décerner une coupe récompensant cet exploit, bien que la cible ainsi piégée sorte vraiment de l’ordinaire.

Coplan arriva sur lui et Diego en fut suffoqué. D’où il venait, celui-là ? Vivement, sa main droite plongea dans la poche pour s’emparer du cutter. Coplan sauta, les deux pieds en avant. Catapulté par le coup de boutoir, Diego percuta le tronc d’un papayer sauvage et, à demi groggy, resta là, ce qui donna à Coplan le temps de l’assommer complètement. Ensuite, ce dernier revint vers Marie Duchazel et, délicatement, délogea l’hameçon. Dans une des valises, il dénicha la trousse de toilette et de pharmacie. A l’aide de kleenex, il nettoya la plaie et le sang en utilisant largement l’alcool à quatre-vingt-dix degrés, ce qui réveilla la Canadienne. Elle ouvrit un œil puis l’autre, reconnut Coplan et se mit à trembler. 

- Vous ?

- Je passais sur la route, j’ai entendu vos cris, je me suis arrêté un peu plus loin et je suis accouru. J’ignorais que c’était vous. Je crains d’avoir sérieusement malmené le fou qui vous a planté ce croc dans la fesse. Il est là, dans le bosquet, complètement K.O. Vous ne devriez pas vous baigner dans les endroits déserts. Ne bougez pas, j’ai désinfecté la blessure et je vais poser un pansement. Néanmoins, il vous faudra vous faire faire une piqûre antitétanique. Je ne sais pas si cet hameçon n’est pas infecté.

Elle tressaillit.

- Un hameçon ?

- A barracudas. Il n’y est pas allé de main morte.

Elle frissonna.

- Pourquoi a-t-il agi ainsi ?

- Je l’ignore. Un dément, sans doute.

Elle le scruta.

- Que faisiez-vous sur cette route ?

- Je vais à Santo Domingo. Je regrette de n’avoir pas pris l’avion, j’ai essuyé un sacré orage. Plusieurs fois, j’ai failli verser dans le fossé. Vous aussi ?

- Moi aussi, répondit-elle d’un ton bref sans cesser de le dévisager.

Le pansement posé, il se recula.

- Voilà, vous êtes rafistolée.

Elle se pencha vers une des valises pour choisir les vêtements qu’elle allait porter et, à nouveau, Coplan admira sa superbe silhouette.

- Vous êtes un peu voyeur, non ? gloussa-t-elle. Pourtant, vous étiez gâté avec Isabela et Ingrid. Laquelle avez-vous préférée ?

- Tout dépend à quel point de vue on se place. Du tour de poitrine ? De la finesse de la taille ? De la pointe des hanches ? De la longueur des jambes ? Isabela fait 1,75m et ses chiffres d’or de l’esthétique sont 95-65-90 tandis que pour Ingrid ce sont 1,81m et 92-62-92. Une grosse différence !

- Et en ce qui me concerne ? fit-elle, amusée, tout en enfilant le jean en lamé qu’elle avait porté le soir où Isabela avait donné son dîner d’anniversaire.

- Vous ? 1,83m, 90-63-90.

- Bravo. Et, en dehors des mensurations, votre opinion sur le tempérament respectif d’Isabela et d’Ingrid ?

- Volcanique.

Elle eut une moue dépitée. Coplan changea de sujet :

- A propos, que fait-on du type ? Vous voulez porter plainte ?

Elle secoua vigoureusement la tête.

- Pas question ! J’en ai ma claque de la police et des lieutenants Cœurfidèle ! 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Après la piqûre antitétanique administrée par un médecin de Barahona, Marie Duchazel avait serré chaleureusement la main de Coplan et avait déclaré :

- Merci infiniment, vous êtes mon sauveur et je vous serai éternellement reconnaissante, mais c’est ici que nos chemins se séparent.

Elle était remontée dans son bolide et avait emprunté l’autoroute Sanchez qui, par Azua, Bani et Cristobal, conduisait à la capitale.

A bord de la Chrysler, Coplan avait été incapable de suivre l’allure et avait perdu la Canadienne.

A présent, il tentait de la localiser en appelant successivement chaque hôtel de la ville, du plus luxueux au plus modeste. Sans succès. Il ne se découragea pas car il n’avait pas oublié qu’elle était en relations avec Santiago Cardenas.

Il abandonna sa chambre après s’être douché et changé, et, au comptoir Hertz de son hôtel, commanda une Ford qu’on promit de lui livrer dans un délai d’une heure. Il sortit et héla un taxi.

La municipalité avait eu la bonne idée de construire un circuit touristique le long d’un bras de la rivière Ozama qui traversait la ville. Les berges, uniquement piétonnières, avaient été aménagées et reliées par des ponts en arc dont l’architecture évoquait l’ère coloniale espagnole. Dans les deux sens, le cours d’eau était parcouru par des bateaux-mouches qui se frôlaient tant la distance entre les deux rives était courte.

La nuit tombée, l’endroit déployait son charme. Hôtels, restaurants, cabarets, terrasses, discothèques s’illuminaient à giorno. A travers la luxuriante végétation filtraient les faisceaux des projecteurs. Dissimulées dans les recoins et sous les arches des ponts, des lanternes vénitiennes pointillaient l’ombre de lueurs langoureuses et indolentes qui invitaient à la détente et à l’abandon dans cette ville encore imprégnée d’atmosphère castillane.

Coplan arrêta le taxi devant l’un des ponts, régla la course et descendit les marches. Sur la berge, il marcha une centaine de mètres et stoppa devant un luxueux restaurant El Farol dans lequel il entra. Au bar, il commanda un jus de fruits sans alcool, s’assura auprès du gérant qu’il y aurait des tables libres pour le dîner du jour, le déjeuner et le dîner du lendemain et se dirigea vers les toilettes. Dans une cabine il téléphona à Cardenas.

- Je vous invite à dîner ce soir.

L’autre parut surpris.

- En quel honneur ?

- Il nous faut parler de nos affaires. Le temps passe et nous n’arrivons à rien.

- Pourquoi ne pas venir chez moi ? Ma table est accueillante et la chère est succulente.

- Je n’aime pas vos gardes du corps et déteste la façon dont ils me fouillent. Un peu trop peloteurs, si vous voyez ce que je veux dire, fabula Coplan.

Cardenas émit un grognement.

- Je n’aime pas beaucoup sortir.

- Est-ce une philosophie de l’existence ou bien avez-vous peur ?

- De quoi aurais-je peur ?

- Dans notre métier, les restaurants sont parfois fatals, surtout quand on tourne le dos à la porte.

Cardenas gloussa.

- Vous ne m’incitez pas à accepter votre invitation.

- C’est moi qui tournerai le dos à la porte.

Cette fois, Cardenas éclata de rire.

- D’accord. Où et à quelle heure ?

- El Farol à vingt et une heures ?

- J’y serai.

Coplan retourna au bar, rafla dans la corbeille en rotin une poignée de pochettes d’allumettes et confirma sa réservation pour le soir même.

De retour à l’hôtel, il emprunta une agrafeuse à la réception, monta dans sa chambre où, dans le double fond d’une de ses valises, il pêcha une pochette d’allumettes et, sur la table, la posa à côté de l’une des pochettes récupérées à l'El Farol. A l’aide d’un canif, il dégrafa dans chacune de ces pochettes la double rangée d’allumettes. Il agrafa alors celle extraite de sa valise à la pochette en provenance du restaurant qu’il mit dans sa poche.

Dans le support des allumettes se dissimulait un émetteur espion miniaturisé. Ce gadget, fabriqué par les services techniques de la D.G.S.E. à Cercottes, permettait de capter les conversations tenues dans un rayon de cinquante mètres, à condition de disposer d’un récepteur accordé.

Coplan délogea ce dernier du double fond de sa valise. Miniaturisé, transistorisé, il était doté de plusieurs perfectionnements techniques : bobine unique, lente vitesse de défilement assurant jusqu’à cinq heures d’enregistrement continu, mise en marche par déclencheur vocal, couplage avec un codeur-décodeur ou avec un micro-émetteur commandé à distance.

Celui-ci se présentait sous la forme d’une torche électrique que l’on plaçait habituellement dans le compartiment à gants d’une voiture. Pour un oeil profane, c’était d’ailleurs une vraie torche qui fonctionnait normalement.

Coplan referma la valise, descendit à la réception où il restitua l’agrafeuse et se dirigea vers le comptoir Hertz. La Ford l’attendait. Dans le compartiment à gants il déposa la torche, ressortit du parking et s’engouffra dans le taxi en tête d’une longue file qui attendait le client.

A l'El Farol, il avait vingt minutes d’avance. En attendant l’arrivée de son invité, il commanda une tequila qu’on lui apporta, accompagnée par une assiette de guaymas en brochettes (Grosses crevettes pêchées dans la mer des Caraïbes dont la taille est équivalente à celle d'une cuisse de coquelet).

Cardenas se manifesta avec une bonne demi-heure de retard. Depuis longtemps, Coplan avait terminé sa tequila et ses guaymas. Il n’était pas venu seul. Quatre gardes du corps l’escortaient. Des hommes au visage sinistre et aux yeux cruels et froids. Cardenas ne daigna pas présenter des excuses pour son retard. Il ordonna à ses séides de s’installer à la terrasse et s’assit devant Coplan, dos au mur et face à la porte.

- Je suis vos conseils, plaisanta-t-il. Quand je vivais à New York dans ma jeunesse, j’allais souvent dîner avec un cousin chez Joe & Mary à Brooklyn. Un soir, j’ai assisté à l’exécution de Carmine Galante (Capo de la plus importante Famille new-yorkaise. Assassiné le 12 juillet 1979). D’accord, il était entouré de deux gardes du corps, seulement il avait commis une grosse faute : il s’était assis dos à la porte. Étonnant de la part de quelqu’un aussi expérimenté.

- Carmine Galante était vieux, et plus on avance en âge, plus on prend confiance. On se dit que l’on a échappé à tant d’accidents, à tant de meurtres, que l’on est devenu invulnérable. Alors, on baisse sa garde.

- Je suppose que vous êtes dans le vrai.

Autour d’une bouteille de chablis de Californie, de tacos, de guacamoles, de tortillas et de frijoles, Coplan et Cardenas évoquèrent l’affaire qu’ils traitaient.

- Un peu de patience, recommanda le Dominicain. Duff Steingart est très occupé en ce moment.

- Drogue ? s’enquit Coplan d’un ton à dessein désinvolte.

- Non. Un gros coup, plus rémunérateur encore que la came.

Coplan n’insista pas. Cela aurait été de mauvais goût et aurait choqué Cardenas, habitué à la discrétion. Une curiosité de mauvais aloi n’était pas admissible chez les truands.

Visiblement, Cardenas ne souhaitait pas s’éterniser. A contrecoeur, à la fin du repas, il accepta le volumineux havane que lui offrait Coplan qui lui tendit la pochette d’allumettes trafiquée. Cardenas alluma son cigare avec des gestes empreints d’onctuosité et, machinalement, fourra la pochette dans son veston voyant.

- Pardonnez-moi de toujours remettre à demain, fit-il avec effort, mais les circonstances l’exigent.

- Mes mandants s’impatientent. Ils pourraient me charger de m’adresser ailleurs.

- N’en faites rien. C’est vrai, ici nous avons une sale habitude. Manana, manana, manana ! Néanmoins, usez d’un peu de patience ! Tout arrivera en temps voulu !

Son cigare achevé, Cardenas s’esquiva au milieu de ses gardes du corps. Sur le bras de rivière, des touristes en goguette sur un bateau-mouche lui jetèrent des confettis, ce qu’il n’apprécia guère.

Coplan commanda une dernière tequila, la but, régla l’addition et remonta dans la rue longeant la berge où il héla un taxi. De retour à son hôtel, il descendit dans le parking. A bord de la Ford, il se rendit dans la Calle Ozapisto où il gara la voiture à deux pas de la somptueuse villa dans laquelle logeait Santiago Cardenas. Il en sortit et verrouilla soigneusement les portières.

A pied, il dut rôder entre la cathédrale Santa Maria la Menor et la statue de Christophe Colomb avant de dénicher un taxi.

Dans sa chambre d’hôtel, il esquissa un sourire de satisfaction. Son plan avait merveilleusement fonctionné. Il restait à espérer que Cardenas ne jetterait pas à la poubelle la pochette d’allumettes ou qu’il ne l’utiliserait pas à un rythme tel qu’elle serait vide trop rapidement.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Alfred Byrd accepta la tasse de café que lui offrait le directeur général de la C.I.A. Ce dernier semblait nerveux, ce qui n’était guère dans ses habitudes. Byrd le considérait comme une montagne d’acier parfaitement insensible à toute réaction humaine. Il faisait même peur à l’entourage du Président dont il était un familier et avec qui il partageait chaque matin le breakfast.

- J’ai besoin de vous, Freddy, pour une action extérieure.

Byrd écarquilla les yeux. Voilà bien longtemps qu’il n’avait pas été sur le terrain. La dernière fois, c’était en Iran, treize ans plus tôt. Les ayatollahs barbus avaient pris en otages les membres de l’ambassade américaine. Il fallait les délivrer. Malheureusement, le feu vert n’avait jamais été donné par la Maison-Blanche occupée par le plus pusillanime Président que les États-Unis eussent jamais connu.

C’était bien loin.

- Je suis peut-être un peu rouillé, hasarda-t-il.

- J’ai besoin d’un homme neuf et de confiance qui sache saisir l’importance de l’opération en cours, que j’ai évoquée lors de notre récente entrevue.

Byrd plissa les yeux.

- Cuba ?

- Vous avez une revanche à prendre, vous vous en souvenez ?

- C’est le cauchemar de ma vie.

- A moi aussi. Cette fois, nous devons réussir,

- Vous est-il permis de me dire de quoi il s’agit ou bien est-ce un secret ?

- Je vais vous le dire.

Le directeur général vida sa tasse de café et fit pivoter son fauteuil vers la baie vitrée qui donnait sur l’esplanade où étaient rangées des milliers de voitures, celles des employés de l’Agence. A voix d’abord basse, puis plus forte, il monologua longuement. Byrd l’écoutait attentivement. Au début, il fut effaré. Jamais il n’aurait envisagé une telle situation. Pourtant, il ne manquait pas d’imagination. Peu à peu, il reprit ses esprits et fut enthousiasmé. Quelle intrigue, bon sang ! Digne du meilleur roman d’espionnage !

Le directeur général acheva son récit et fit pivoter son fauteuil en sens inverse.

- Qu’en pensez-vous ?

- Fantastique.

- Nous nous vengerons de Khrouchtchev.

Il repoussa sa tasse vide.

- L’ennui, c’est cet empêcheur de tourner en rond, cet éléphant dans le magasin de porcelaines, cet intrus dans une opération aussi bien préparée.

- Ce Francis Carvan ? Qui est-il en réalité ?

- Peut-être un agent de Moscou chargé de récupérer Borzov. En tout cas, il nous gêne.

- Un Français. Bien sûr, Haïti et les Antilles françaises font partie de la zone d’influence de Paris. Cependant, on note rarement de sa part une activité quelconque dans cette région.

- Encore une fois, il pourrait travailler pour Moscou. De toute façon, il faut l’écarter.

- Je me rends sur place selon vos ordres.

 

 

 

Coplan gara la Chrysler à deux cents mètres de la Ford, au débouché d’un terrain vague où miaulaient des chats. Rapidement, il revint sur ses pas, jeta un coup d’oeil à la villa dans laquelle logeait Cardenas et s’engouffra dans la Ford. Il brancha l’amplificateur sur la torche et activa celle-ci, le coeur battant. Un dialogue banal s’engagea entre Cardenas et Marie Duchazel. La conversation roula sur l’incident de l’hameçon. La Canadienne souffrait de la fesse blessée et requérait les soins d’un médecin. Cardenas répondait qu’elle attende le lendemain, que les médecins de la capitale ne se dérangeaient pas à une heure aussi tardive sauf lorsque le patient était à l’article de la mort, ce qui n’était pas le cas de la blessée. Celle-ci récriminait et se demandait si la piqûre antitétanique était suffisante. Plutôt sèchement, Cardenas lui répliquait de ne pas se conduire en mauviette.

Et c’était tout. Pour le reste, la torche restait muette. Facilement, Coplan devina ce qui s’était passé. Le Dominicain était allé se coucher, avait vidé ses poches avant de se déshabiller, trouvé la pochette d’allumettes et l’avait jetée ou déposée dans un coin loin de toute voix humaine.

Néanmoins, l’opération n’était pas négative puisqu’elle prouvait que Marie Duchazel avait trouvé refuge chez le Dominicain. Duff Steingart et Valeri Borzov étaient-ils là aussi ? Comment le découvrir ?

Dans les ténèbres de la Ford, il vit une jeune femme sortir de la villa, remonter la rue et s’installer derrière le volant d’une Plymouth. Elle démarra et il la suivit, n’ayant rien d’autre à faire. Elle s’arrêta le long du bras d’eau de la rivière Ozama dont les berges abritaient les restaurants, les bars, les hôtels et les discothèques à la mode et, entre autres, l'El Farol où Coplan avait dîné avec Cardenas la veille.

Elle descendit les marches, se faufila à travers la foule qui baguenaudait et entra dans un bar dont l’enseigne lumineuse annonçait La Llave del Paraiso la « Clé du Paradis ». Coplan se demanda quel piédestal on offrait pour accéder au bonheur suprême.

Il y pénétra à son tour. Elle s’était installée au bar. Avec un conformisme de bon aloi, un quatuor, saxo-ténor, guitariste-chanteur, batteur et pianiste, interprétait en sourdine les vieux succès latino-américains, de Desafinado à Cuando calienta el sol.

Coplan s’assit à côté d’elle et commanda une tequila.

Du sang africain coulait dans ses veines, mais elle était claire de peau. En vagues artistement coiffées, ses cheveux frisés descendaient entre les omoplates. Trop provocant, le rouge agressif débordait un peu autour des lèvres charnues et sensuelles. Dans les yeux sombres scintillaient des lueurs dansantes et intelligentes. Sa silhouette donnait l’envie de posséder cette créature sublime aux formes émouvantes que rehaussaient la robe simple mais de bon goût et les bas érotiques qui épousaient étroitement les jambes au galbe envoûtant.

Elle ne fut pas longue à remarquer l’intérêt que lui portait Coplan et sourit avec indulgence. Il en profita pour rapprocher son tabouret du sien.

- Mon nom est Francis.

- Moi c’est Maria-Luz. Touriste ?

Sa voix était rauque comme celle des chanteuses de blues américaines des années trente.

- Homme d’affaires, mais il est vrai que je voyage énormément.

- J’aimerais voyager et surtout voir la neige. Depuis toute petite, je voudrais voir la neige et je n’en ai mais eu l’occasion.

Elle détourna la tête.

- A quoi pensez-vous à ce moment même ? Pas de bluff, la vérité, exigea-t-il.

Une larme perla aux yeux de la jeune femme.

- Prendre l’avion, murmura-t-elle. N’importe quel vol qui monte vers le Nord, le Canada par exemple, ou l’Alaska et ses Esquimaux. Finalement, peut-être aimerais-je vivre dans un igloo ?

- Qu’est-ce qui vous en empêche ?

- Le fric. Je suis l’aînée d’une famille de neuf enfants, dont deux frères qui font des études. Alors, j’assume financièrement, et adieu les voyages vers la neige.

Coplan sortit son portefeuille et aligna sur le bois quinze coupures de cent dollars.

- Sautez demain sur le vol American Airlines à destination de Montréal par San Juan, Miami et New York. Au Québec, prenez Air Canada et filez au nord de la baie d’Hudson. Avec quinze cents dollars, vous passez une semaine et réalisez votre rêve d’enfant.

Elle éclata de rire.

- Francis, ça vous fera cher la nuit. D’habitude, je prends moins que ça pour un coucher.

- Je n’ai pas envie de coucher avec vous. Certes, vous êtes très belle et attirante. Là n’est pas la question. Je suis intéressé par autre chose.

Elle fronça les sourcils, soupçonneuse, mais, en même temps, avança sa main chargée de bagues vers les coupures de cent dollars sans, cependant, y toucher. Malgré tout, elle poussa son verre et le cendrier vers elles afin de les dissimuler au regard du barman qui, de toute manière, paraissait s’endormir d’ennui. Puis, pour se donner une contenance, elle sortit de son sac à main en croco un paquet de Dunhill. Coplan fit claquer son briquet. Elle expédia un long jet de fumée vers les coupures et questionna de cette voix rauque qui chatouillait agréablement la libido de Coplan :

- Quoi ?

- Vous avez eu un client ce soir ?

- J’en ai tous les soirs, éluda-t-elle. Vous l’avez dit, je suis belle et attirante.

- Celui de ce soir, insista-t-il.

- Qu’est-ce que vous voulez savoir ? contra-t-elle, agressive. Ses vices ?

Coplan plia les coupures et les fourra de force dans le sac à main. Maria-Luz était tendue.

- Je suis tiraillée entre deux tendances, détester vos manières ou les adorer.

- Racontez-moi comment s’est passée la soirée. Evitez les détails érotiques, je ne suis pas preneur. Vous êtes arrivée au rendez-vous, et ensuite ?

Un peu suffoquée, elle obéit. Coplan apprit ainsi que Santiago Cardenas était un client régulier de Maria-Luz, au point qu’il la laissait circuler assez librement dans la villa entre deux séances sexuelles.

- Y a-t-il des hôtes dans la maison ?

- Une femme très belle. Je me suis même demandée pourquoi Santiago me payait moi, alors qu’il avait sous la main cette beauté qu’il aurait pu coucher dans son lit.

- Qui d’autre ?

- A part ses gardes du corps, j’ai aperçu deux hommes, mais fugitivement. Je serais incapable d’en fournir une description. Vous n’êtes pas un flic, j’imagine. Les flics ne balancent pas quinze cents dollars aux orties.

- Peu importe qui je suis, pensez d’abord à la neige qui vous attend au Canada.

Coplan eut le pressentiment que les deux hommes n’étaient autres que Steingart et Borzov.

- Depuis le temps que vous connaissez Cardenas et qu’il vous laisse circuler dans les parages relativement librement, avez-vous remarqué un passage par lequel on pourrait s’introduire dans la villa sans se faire surprendre par les gardes du corps ?

Une expression intriguée se peignit sur les jolis traits de la Dominicaine.

- Vous êtes un casseur, c’est ça ? Vous voulez cambrioler les lieux ?

- Encore une fois, peu importe qui je suis.

Dans le sac en croco il ajouta cinq coupures de cent dollars.

- Peut-être pourrai-je prolonger mon voyage jusqu’au pôle Nord ? ricana-t-elle.

- Existe-t-il un passage ? pressa-t-il.

L’oeil de Maria-Luz se fit rusé.

- Si je pousse jusqu’au pôle Nord, ça me coûtera plus cher, insinua-t-elle.

Coplan sortit dix autres coupures de cent dollars qu’il compta ostensiblement et posa sur sa cuisse en les maintenant avec sa main.

- Vous pourriez même convaincre un Esquimau de vous épouser et de vous construire un igloo. Alors ?

Elle se mordit la lèvre inférieure et, à voix basse, parla rapidement :

- De temps en temps, je sniffe. Je ne suis pas réellement accro, pourtant, en période de stress, je ne déteste pas me faire une ligne, ce qui fait rigoler Cardenas. Lui ne touche pas à la came. Il dit que c’est bon pour les caves comme moi. Néanmoins, il en a toujours sous la main. Un jour, il n’en avait pas et il est parti m’en chercher. Je l’ai suivi sans qu’il me voie parce que, pour être franche, je voulais savoir où était son stock, dans l’intention de lui en piquer un petit peu lors d’une visite ultérieure. Dans la cave, il y avait une porte qui s’ouvrait sur un souterrain. Je ne suis pas allée au-delà cette nuit-là, j’avais un peu peur. Une semaine plus tard, pendant qu’il ronflait, je suis descendue. Vous savez où est la cathédrale Santa Maria la Menor ?

- A deux pas de la villa.

- Tout juste. Elle date du XVIIe siècle et, à cette époque, on enterrait les moines dans sa crypte.

Coplan comprit instantanément.

- Le souterrain mène à une crypte ?

- C’est là où Cardenas cache sa came. Dans sa partie inférieure, la dalle est équipée d’un système de levier pour la soulever et la faire pivoter. Elle est facile à trouver, c’est celle des Franciscains du monastère de San Francisco de Assisi à Boca Chica.

L’esprit de Coplan était en alerte.

- La dalle pivote quand on se trouve dans le souterrain mais à l’intérieur de la cathédrale, c’est-à-dire à l’extérieur du souterrain, comment les choses se présentent-elles ?

- Sous la vasque du bénitier placé dans la chapelle consacrée à San Antonio de Padua est disposé un bouton. Il suffit de le presser pour obtenir l’ouverture.

Elle avança la main et rafla les dix nouvelles coupures qu’elle glissa dans son sac.

- Il est agréable de faire des affaires avec vous, félicita-t-il.

- La réciproque est vraie.

- Un autre verre ?

- Tequila comme vous. Excusez-moi un instant.

Elle sauta à bas de son tabouret et, d’un pas vif, se dirigea vers les toilettes, en attirant dans son sillage des regards concupiscents auxquels elle ne prêta nulle attention. Quand le barman apporta les consommations, Coplan vida dans le verre destiné à Maria-Luz une forte dose d’hydrate de chloral. A son retour, la jeune femme ne résista pas longtemps. Elle bâilla, dodelina de la tête et faillit s’écrouler à bas de son tabouret. Coplan la retint. Il avait déjà réglé les consommations. Il la prit par la taille et la remorqua en dehors de l’établissement sous les regards curieux et ironiques de la clientèle.

Sur la berge, la foule était toujours aussi dense. On s’écarta devant eux. Pour les gens, Maria-Luz était ivre et ils craignaient les jets de vomi. Péniblement, il lui fit grimper les marches, fouilla dans le sac en croco et pêcha les clés de la Plymouth dans laquelle il installa la Dominicaine sur le siège passager.

Elle dormait et il démarra.

Dans la Calle Enrique Henriquez, juste devant l’Autel de la Patrie, il écrasa le bouton de sonnette au portail d’une maison moderne. La vivait une femme d’une quarantaine d’années, une Française, honorable correspondant de la D.G.S.E. Elle vint ouvrir et Coplan lui expliqua ce qu’il attendait d’elle. Visiblement, elle n’était guère enthousiasmée.

- Je n’ai pas l’habitude de me transformer en geôlière, récrimina-t-elle d’un ton grognon.

- Trois ou quatre jours pas plus, rassura-t-il. Ensuite, je reviens vous en débarrasser. Vous avez de l’hydrate de chloral ?

- Bien sûr.

- Alors, forcez les doses, elle se tiendra tranquille et ne vous ennuiera pas.

- C’est bon, accepta-t-elle à contrecœur. 

Elle s’écarta et Coplan transporta Maria-Luz à l’intérieur de la maison où il la déposa sur un lit dans la chambre d’hôte.

Au volant de la Plymouth, il repartit pour récupérer la Ford. Il était satisfait par son initiative. En aucun cas il ne pouvait faire confiance à la call-girl. Motivée par l’appât du gain, elle aurait aussi bien pu décider de le vendre à Cardenas. Là, elle était hors circuit.

Il abandonna la Plymouth le long du trottoir et réintégra la Ford. Sans cesse, il se repassait en mémoire les confidences lâchées par Maria-Luz. Incontestablement, il y avait quelque chose à tirer de ces renseignements, du moins si elle avait dit vrai.

En face de la Chapelle des Remèdes au coin de la Calle Mercedes, il dénicha une cabine téléphonique et passa un coup de fil au lieutenant Zambetto. Quand il eut fini de lui transmettre ses instructions, il raccrocha et décrocha à nouveau, pour rendre compte au Vieux.

 

 

 

Coplan sortit de son hôtel, l'El Embajador, et faillit emboutir Marie Duchazel. Elle avait sacrifié aux usages des pays chauds et portait un pull bleu marine et un short kaki, griffés par un grand couturier romain, et s’était chaussée de mocassins Via Veneto.

Elle parut ravie de revoir Coplan.

- Quelle surprise !

- Comment va cette jolie fesse que j’ai éprouvé tant de plaisir à soigner ?

- Elle cicatrise sans dommages, mais je suis sujette aux démangeaisons.

- Des démangeaisons ? répliqua-t-il d’un ton à dessein grivois.

- Ne vous méprenez pas, renvoya-t-elle vivement.

- Je vous offre un verre ?

- Volontiers.

Elle ne buvait pas d’alcool à cause de sa ligne, expliqua-t-elle et, au bar de l’hôtel, opta pour un soda au citron vert.

- J’imagine que vous avez abandonné l’idée de votre production qui devait se passer dans un harem turc. Sandy est morte. Quant à Isabela et Ingrid, tout comme moi, elles ont filé vers des cieux plus cléments.

- Vous n’êtes pas les seules. J’ai déjà contacté Sylvia Lombardo à Rome et Heather Wyne à Los Angeles.

Elle eut une moue dédaigneuse.

- Elles n’ont pas mon standing.

- Sans vouloir vous vexer, elles sont meilleures comédiennes.

Elle parut effectivement vexée mais reprit vite contenance.

- En fait, c’est sans importance. De toute façon, je n’aurais pas tourné dans votre production, j’ai trop d’engagements à honorer. Et puis, je n’aurais pas eu envie de jouer une Turque bourrée de rahat-loukoum. Au fait, je me sens un peu seule à Santo Domingo. Je vous emmène déjeuner ? Il est plus de midi.

Coplan se demanda ce qu’elle avait derrière la tête. Le draguait-elle ? Ce n’était pas impossible. Ses brèves aventures avec Isabela Madrid et Ingrid Wetter avaient peut-être excité sa jalousie, même si elle était amoureuse de Duff Steingart ?

- Où ?

- Vous aimez le poisson et les fruits de mer ? Je connais un restaurant sur le Paseo Présidente Bellini, près du port, où la chère est succulente.

- D’accord.

Elle avait troqué sa Jaguar contre une Nissan Stanza à la carrosserie bleu électrique. Coplan comprit trop tard que la Canadienne l’avait entraîné dans un piège. Il se recula mais l’homme pointait sur lui un Colt menaçant. Autour de lui, le parc de stationnement était désert et Marie Duchazel déjà s’éloignait à pas rapides sans se retourner et en tirant sur son short kaki. Deux autres hommes apparurent.

- Tranquilo, companero. Installe-toi sur le siège passager, fit le premier.

Ils n’étaient pas dominicains, diagnostiqua immédiatement Coplan. Des gens du Nord, blonds, athlétiques, yeux bleus, chemises bariolées et pantalons de gabardine beige.

- Pronto, amigo, insista le même homme.

A contrecœur, Coplan obéit. Au passage, il fut fouillé et délesté de son Smith & Wesson 469.

- Sacré flingue, admira l’homme en anglais. Ce type-là, c’est un pro.

La Nissan démarra et Coplan fut conduit à la villa de Santiago Cardenas. Mais celui-ci était invisible, tout comme ses gardes du corps habituels. Coplan fut entraîné au sous-sol dans un souterrain et il se demanda s’il s’agissait de celui dont avait parlé Maria Luz. Une porte fut déverrouillée et il fut poussé à l’intérieur de ce qui ressemblait fort à une cellule.

La porte évoquait le panneau d’une chambre forte de la Banque de France. Aucune prise sur son acier, pas plus que sur le judas. Il sauta, testa la solidité des barreaux du soupirail et retomba, déçu. Leur diamètre et leur scellement se révélaient hautement dissuasifs.

Il fit couler de l’eau dans le lavabo et nettoya ses mains souillées par les escarbilles de rouille. Il se mouilla aussi le visage et les cheveux car la chaleur était étouffante. Personne n’avait jugé bon d’installer la climatisation.

A quoi rimait cet enlèvement ? Santiago Cardenas semblait en être à l’origine puisque cette prison était située au sous-sol de sa villa. Mais dans quel but ? Avait-il décelé la supercherie de la vente de drogue ? Cette hypothèse paraissait la plus plausible.

En tout cas, Marie Duchazel avait oublié son statut de top model à la renommée internationale et avait pris un risque énorme en se rendant complice d’un rapt au point de jouer l’appât qui attire la victime dans le piège. Il fallait qu’elle soit follement amoureuse de Duff Steingart, le chef qui opérait au-dessus de Cardenas.

Comment avait-elle pu accepter un rôle aussi dangereux ? A moins qu’on ne lui ait fourni des assurances ? Par exemple, en lui affirmant que celui qu’elle entraînait dans le traquenard ne s’en sortirait pas vivant et, partant, qu’il lui serait impossible dans l’avenir de porter des accusations contre elle ?

Un frisson désagréable parcourut l’échine de Coplan.

Certes, dans le passé, il avait vécu des situations similaires. Seulement, si l’Histoire se répétait, elle ne respectait pas obligatoirement les moindres péripéties du déroulement de l’intrigue. Souvent, elle changeait les épisodes en cours de route et le happy end de la fois précédente se transformait en sanglant massacre.

Le lit était sommaire : armature métallique, matelas, un oreiller sans taie et une couverture. Coplan s’assit et fourragea dans ses cheveux mouillés. Comment se sortir rapidement de ce mauvais pas ?

Un rat émergea d’un trou creusé dans le mur le long du tuyau d’écoulement des eaux usées. Coplan le chassa et le rongeur réintégra le trou que Coplan boucha avec les chiffons entassés sous le lavabo.

C’est alors qu’il entendit un bruit de pas dans le couloir.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

L’homme paraissait épuisé par des régimes alimentaires léonins et la chaleur d’un été insupportable. Comme un gros chat aux aguets, il se recroquevillait sur lui-même et contemplait Coplan avec ennui, tel un vendeur excédé par l’indécision de son client. Grand et maigre, le front dégarni, les yeux bleus délavés, la bouche mince, les joues creuses, il était vêtu d’un costume strict et terne, agrémenté d’une cravate sévère sur une chemise blanche, et chaussé de mocassins noirs cirés avec soin.

Deux des trois hommes qui avaient enlevé Coplan se tenaient contre la porte refermée. Leur Colt était enfoncé dans la ceinture de leur pantalon de gabardine beige.

- Qui êtes-vous en réalité, monsieur Francis Carvan ?

- Et vous, qui êtes-vous ? contra Coplan.

- Si cela vous amuse, appelez-moi Jackson.

- Américain ?

- De Minneapolis. Maintenant, répondez à ma question.

- Je suis français et producteur de films.

Coplan ne craignait rien quant à sa fausse profession. A Paris, rue Marbeuf, une firme de productions cinématographiques, dont la D.G.S.E. était propriétaire en sous-main, le couchait fictivement dans son registre des salaires.

- Vous vous intéressez aussi à la drogue.

S’il était américain, réfléchit Coplan, le faux Jackson pouvait être un agent de la D.E.A., la Drug Enforcement Administration, l’Agence de Washington chargée de la répression du trafic de stupéfiants. Si l’hypothèse était vraie, Coplan ne risquait rien car il était impossible à un agent de la D.E.A. de réunir des preuves à Saint-Martin. Ceci posé, il convenait que personne ne sache quelle était sa véritable mission. Par conséquent, reconnaître qu’il s’intéressait au trafic de stupéfiants ne présentait aucun danger, d’autant que l’inverse aurait paru suspect puisque Cardenas était susceptible de témoigner en sens contraire, bien que Coplan soit incapable de discerner, compte tenu de ses activités, quel rôle le Dominicain jouait dans cette affaire. Aussi répondit-il avec aplomb :

- Sporadiquement, en amateur. Pour financer mes films. Avez-vous entendu parler de la crise dans le cinéma ? Nous sommes entrés dans une ère où l’intérêt culturel diminue chez les masses. Moi je suis décidé à promouvoir l’art par n’importe quel moyen.

La tirade arracha un faible sourire à Jackson.

- Vous vous êtes intéressé aussi à une certaine Marie-Josèphe Bonenfant qui vit à Port-au-Prince à Haiti et qui a disparu depuis que vous lui avez rendu visite.

Tout de suite, Coplan comprit qu’il avait fait fausse route en imaginant que ce Jackson appartenait à la D.E.A. En réalité, le rapt était lié aux activités de Valeri Borzov sur l’île. Puis il se souvint que Richard Dafferty, Fanfan Boulanger et Jim O’Hara œuvraient pour la C.I.A. Jackson était-il un envoyé de Langley ? 

Il se força à éclater de rire.

- Est-il interdit de draguer ? Êtes-vous un puritain, censeur des mœurs de vos contemporains ? 

Jackson fut déconcerté. 

- Marie-Jo est une fort jolie femme et peu farouche, ce qui ne gâte rien. Les Haïtiennes sont d’origine africaine et c’est un bon point pour elles car, en Afrique, le sexe est la chose la plus naturelle du monde. Elle me plaisait, je lui plaisais, elle a accepté sans difficulté de me suivre à mon hôtel. Ce fut une fête charnelle dont je me souviendrai longtemps.

Un instant, Jackson parut désemparé puis reprit contenance :

- Depuis, elle a disparu.

- Ces temps-ci, il se passe des choses bizarres à Port-au-Prince. Meurtres, disparitions, enlèvements. Votre complice Marie Duchazel ne vous l’a pas dit ?

Jackson s’approcha du lavabo, tourna le robinet et

fit couler l’eau. En réalité, jugea Coplan, ce geste était destiné à masquer son incertitude et à lui procurer le temps de réfléchir. Un essaim de moustiques traversa l’espace entre les barreaux du soupirail et vint bourdonner au-dessus des têtes en guettant l’instant propice avant d’attaquer et de sucer le sang de ses victimes potentielles.

Jackson parut soudain prendre une décision. Il tourna le robinet en sens inverse, pivota sur ses talons et partit en direction de la porte. En quelques secondes, lui et ses deux hommes disparurent et la porte se referma derrière eux. Coplan entendit le fracas des verrous que l’on repoussait.

Jackson qui n’était autre qu’Alfred Byrd remonta au rez-de-chaussée et composa sur le cadran du téléphone le numéro secret du directeur général de la C.I.A. A l’autre bout, le brouilleur de conversations entra immédiatement en action. Aussitôt, il rendit compte.

- Voulez-vous un interrogatoire plus poussé ? conclut-il.

- Il est hors circuit ?

- Oui.

- Cela me suffit, qu’il dise ou ne dise pas la vérité. Nous ne sommes pas des tortionnaires et nous pourrions nous tromper.

Byrd haussa les épaules.

- Puisqu’il avoue être trafiquant de drogue, pourquoi prendrions-nous des gants ?

- Vous marquez un point, Freddy. Néanmoins, je ne suis pas partisan de la violence gratuite, sauf quand c’est le recours ultime, ce qui n’est pas le cas. Déçu, Freddy ?

- Franchement non, mentit Byrd. Donc, pas non plus d’opération mouillée (Assassinat) comme disent nos amis de l’ex-K.G.B. ?

- Non. Quand nous obtiendrons ce après quoi nous courons, vous et les exécutants vous disparaîtrez en effaçant les traces. Cardenas n’aura qu’à libérer votre homme avec mille excuses. Un trafiquant de drogue, vrai ou faux, s’en contentera. Quant au top model, qu’il se débrouille tout seul. Quel fou chercherait d’ailleurs à exercer des représailles sur ce superbe brin de fille ?

- En effet, acquiesça Byrd avec une certaine servilité.

 

 

 

Le lieutenant Zambetto était inquiet. Pourquoi Coplan n’était-il pas venu au rendez-vous ? Par ailleurs, il ne s’était pas manifesté au téléphone non plus. Que se passait-il ?

S’il avait les nerfs en quenouille, en revanche, autour de lui, ses hommes étaient détendus. Senkowitz et Litvak disputaient une partie d’échecs en se confisquant mutuellement des pièces tandis que Garcia et Mendizabal lisaient distraitement la presse dominicaine pendant que Stefanopoulos suivait les péripéties d’un film hard sur une des chaînes câblées, en émettant de temps en temps des rires gênés ou des exclamations ironiques.

Un agent hautement professionnel comme Coplan ne pouvait décemment faire faux bond à un rendez-vous aussi important sans, au préalable, se décommander.

Zambetto se gratta la tête. Il lui était arrivé un pépin, c’était garanti. Quel pépin ? Là, on ne pouvait que conjecturer et cela constituait un vain exercice.

Cependant, lors de la conférence préliminaire, les ordres délivrés par Coplan ne souffraient aucune entorse. En fait, en vrai professionnel, il avait prévu l’éventualité d’une absence au moment crucial.

En bon militaire, il décida d’obéir aux ordres qui lui avaient été donnés et qui étaient clairs.

 

 

 

Hubert Lancroy posa son Twin-Otter sur la vieille piste désaffectée entre La Paz et Los Très Ojos. Ce ruban d’asphalte avait été construit en avril 1965 lorsque les Marines américains, aidés par les forces de l’Union des États américains, avaient débarqué en République Dominicaine pour mettre fin à la guerre civile qui opposait deux factions rivales. Comme tout ce que faisait Washington, la piste était si solide que, vingt-sept ans plus tard, elle était toujours en place au pied de la montagne, à peine grignotée par la luxuriante végétation. En septembre 1979, elle avait même impavidement résisté aux deux terribles cyclones David et Frédéric dont le souffle puissant avait dévasté la région qui, depuis, était déserte, sa population ayant émigré vers la capitale.

De ce côté-là, Hubert Lancroy ne craignait pas les curieux. De toute manière, il avait de quoi se défendre. Derrière son siège de pilote, étaient posés un fusil d’assaut Kalashnikov, deux pistolets-mitrailleurs, l’un de marque Uzi, l’autre de marque Ingram, deux bijoux faciles à manier d’une seule main.

Il éteignit ses feux de position, bien à l’abri en bout de piste, devant le rideau de wellingtonias qui avaient repoussé après les cyclones de 1979.

De son sac à provisions, il délogea un sandwich et une boîte de bière hélas un peu tiède. Grâce à Coplan, il reprenait du service pour le compte de la D.G.S.E. Il est vrai que le boulevard Mortier se devait de lui témoigner de la gratitude. N’était-ce pas lui qui l’avait alertée sur la présence de Valeri Borzov sur l’île ? Il se souvenait encore de sa rencontre avec Coplan et de leur entretien au cours duquel il lui avait conté ses mésaventures avec un autre Twin-Otter, celui qu’une roquette avait déchiqueté sur le nid-de-poule entre la rivière Dajabon et la frontière avec Haïti. Salaud de Steingart, c’était lui qui avait monté ce coup pourri.

Il n’avait pas eu de mal à dénicher ce nouveau Twin-Otter. Coplan était bourré d’argent et le général de l’Armée de l’Air haïtienne en avait justement un gros besoin pour entretenir sa flopée de maîtresses. Au début, Lancroy avait tremblé. Et si le zinc n’était pas fiable ? Il s’était fait du souci pour rien. Après une heure de vol, il avait conclu que le général avait été réglo et ne l’avait pas truandé, ce qui n’était pas garanti à l’avance avec un Haïtien dont la réputation d’honnêteté était sérieusement ébréchée par de longues années de magouilles.

Il avala une gorgée de bière tiédasse pour faire descendre la moitié du sandwich qu’il venait d’engloutir, grimaça et baissa la vitre qu’il remonta aussitôt en entendant bourdonner les moustiques. Les aiguilles lumineuses de sa montre-bracelet lui indiquèrent que la nuit serait longue, d’autant qu’il était fort en avance sur l’horaire fixé par Coplan.

 

 

 

Zambetto pressa le bouton sous le bénitier dans la chapelle consacrée à San Antonio de Padua. Quelques secondes plus tard, Senkovitz vint lui tirer la manche.

- C’est bon.

La dalle avait pivoté.

- Tu restes là en échelon arrière comme prévu, ordonna l’officier à Senkowitz.

Suivi par le reste de ses hommes, Zambetto s’infiltra dans l’ouverture. Dès qu’ils eurent disparu, Senkowitz pressa le bouton et la dalle se remit en place.

Torches électriques allumées, Zambetto et son équipe progressaient dans le souterrain. Dans l’autre main, ils tenaient leur Ingram au suppresseur de son adapté au canon.

A l’extrémité du souterrain, ils butèrent contre une porte. Mendizabal et Stefanopoulos comprimèrent dans une feuille de papier d’aluminium les têtes phosphorées d’une centaine d’allumettes. Un simple cure-dent trempé dans un flacon d’essence fit office de mèche. Sans un bruit, le panneau de la porte s’écarta.

Le long du couloir, Zambetto aperçut quatre portes équipées de judas. Il débloqua le premier judas et son regard plongea à l’intérieur d’une cellule vide. Il répéta l’opération. Dans la troisième cellule, il vit Coplan qui marchait nerveusement de long en large. Zambetto tira les verrous.

- Bien joué, félicita Coplan quand la porte s’ouvrit. A vrai dire, je comptais sur vous. Seulement, je me demandais si vous ne seriez pas trop pressé et si vous auriez l’idée de jeter un coup d’œil à ce qui se passait derrière le judas. 

- J’ai bien failli ne pas le faire, avoua le lieutenant en prenant un air contrit.

Coplan bondit dans le couloir et Zambetto lui passa son Beretta 92 F. Au pas de course, le groupe gagna l’extrémité du couloir où débouchait l’escalier conduisant au rez-de-chaussée. Coplan et les légionnaires du Service Action grimpèrent les marches. Le hall était désert.

Coplan s’orienta puis fit signe à ceux qui le suivaient de rester sur place. Lui-même passa sur la terrasse. Des spotlights éclairaient l’eau claire de la piscine dans laquelle Marie Duchazel nageait avec langueur. Coplan se jeta à terre et rampa sur les dalles jusqu’à ce qu’il atteigne la perpendiculaire de la baie qui clôturait sur le sud l’immense salon dans lequel Santiago Cardenas l’avait reçu.

Un instant, il resta estomaqué devant le spectacle qui s’offrait à lui. D’un côté de l’immense table, étaient assis Duff Steingart et Valeri Borzov. En face d’eux, l’Américain qui s’était présenté sous le nom de Jackson, identité plus que vraisemblablement fausse. Derrière Steingart et Borzov, Santiago Cardenas était debout et, légèrement en retrait, se tenaient ses quatre gardes du corps. Ils braquaient leurs Uzi sur le parti opposé, placé dans le dos de Jackson et composé de ceux qui avaient enlevé Coplan et dont le nombre s’était augmenté de deux unités. Ceux-là, en retour, pointaient leurs Ingram sur les suppôts de Cardenas.

On dirait deux clans ennemis de la Mafia qui règlent un différend, se dit Coplan qui rampa en sens inverse et se releva. Là-bas, Marie Duchazel était sortie de son bain et se frictionnait vigoureusement avec une serviette avant de s’étendre sur une chaise longue. La chaleur de la nuit était pesante et nul doute que l’eau froide ne l’ait revigorée. Autour d’elle, les serpentins allumés dissuadaient les moustiques de s’attaquer à cette chair fraîche.

Coplan retraita vers l’endroit où l’attendaient Zambetto et ses hommes. A voix basse, il leur détailla son plan.

- Ils sont combien ? voulut savoir l’officier.

- Dix hommes armés de P.M.

- Nous ne sommes que six, rappela Zambetto.

- L’effet de surprise jouera en notre faveur. Bon, on récapitule. Que chacun ait bien en tête le rôle qui lui est dévolu. Synchronisons aussi nos chronos. A cinquante, on attaque.

Le groupe se divisa. Zambetto, accompagné par Mendizabal et Stefanopoulos, alla se poster devant la porte de la salle de séjour, tandis que Coplan, suivi par Litvak et Garcia, retournait près de la baie vitrée. Sur sa chaise longue, Marie Duchazel paraissait endormie.

Coplan surveillait son chrono. A cinquante, il bondit à travers l’ouverture, le Beretta au poing. Au même instant, la porte s’ouvrait dans le dos de Jackson et de ses hommes pour livrer passage à Zambetto et à son duo de légionnaires.

- Haut les mains ! Lâchez vos armes ! hurlèrent les arrivants à la fois en anglais et en espagnol.

Le dos face au danger, les hommes de Jackson étaient mal placés pour tirer. Il y eut un flottement dans leurs rangs, ce qui ne fut pas le cas des sbires de Santiago Cardenas. Leurs Uzi firent feu. Coplan et Litvak étaient déjà à terre et ripostaient. Garcia eut un temps de retard et la rafale lui coupa la tête. Coplan fit un saut de carpe, retomba sur le dos et se saisit de l’Ingram échappée des mains du mort pour arroser les tireurs, imité par Litvak, Zambetto, Mendizabal et Stefanopoulos.

L’effet fut radical. Cardenas et ses gardes du corps, criblés de balles, furent projetés contre le mur le long duquel ils s’écroulèrent. Cette déroute déclencha un moment de panique chez les hommes de Jackson qui lâchèrent leurs armes et levèrent les mains.

Quant à Borzov, Steingart et Jackson, ils étaient pétrifiés, exhibant un visage livide. Coplan s’approcha de la table sur laquelle étaient posés une mallette et un cahier relié. Le couvercle de la mallette était rabattu et découvrait des liasses de coupures de mille dollars. A vue de nez, il y en avait pour des millions de dollars.

Stefanoupoulos collectait les armes tandis que Zambetto, les larmes aux yeux, se penchait sur le corps décapité de son subordonné.

Jackson se leva et fit face à Coplan.

- Cette fusillade est insensée, il doit y avoir un malentendu quelque part.

- Je suis bien d’accord, acquiesça Coplan en le repoussant du bout de son Ingram. Le premier malentendu à été de me kidnapper.

- Tout le monde peut revenir sur ses erreurs.

Borzov et Steingart se levaient à leur tour, le visage toujours aussi livide. A leurs pieds, coulaient les rigoles de sang des cadavres et, alternativement, ils décollaient un pied, puis l’autre, comme pour éviter de se souiller les semelles. Coplan agita son arme pour signifier à Steingart et Jackson d’avoir à se rasseoir, avant de fixer Borzov.

- Vous, vous venez avec nous.

Le teint du Moscovite vira au blafard.

- Moi ? Que me voulez-vous ?

- Vous arracher aux griffes de ces escrocs.

l’incompréhension se lut sur les traits de Borzov. Il voulut protester mais Coplan lui cloua le bec :

- N’insistez pas, nous sommes les plus forts, c’est nous qui avons les armes.

Zambetto avait arraché les doubles rideaux. Il en fit un linceul pour Garcia dans lequel il enveloppa le légionnaire, ainsi qu’un baluchon dans lequel il enfouit les armes confisquées.

A cet instant, Marie Duchazel apparut, splendide dans son bikini. Elle vit les cadavres, le sang qui coulait entre les pieds de Borzov et de Steingart, et elle s’évanouit, comme elle s’était écroulée lorsque l’hameçon s’était planté dans sa fesse. Coplan se tourna vers Litvak et lui désigna Borzov.

- Tu te charges de lui.

Il enferma le cahier relié dans la mallette qu’il verrouilla et qu’il saisit de sa main libre. Zambetto chargea sur ses larges épaules le cadavre de Garcia. Mendizabal s’empara du baluchon contenant les armes et Coplan donna le signal de la retraite.

Hubert Lancroy capta les signaux lumineux et ralluma ses feux de position pendant dix secondes avant de les éteindre à nouveau.

Le minibus Volkswagen stoppa devant l’échelle et l’équipe de Coplan en débarqua. Dans l’intervalle, Litvak avait ramené les poignets de Borzov dans le dos et les avait menottés.

Quand le groupe eut pris place à bord de l’appareil, Lancroy décolla et prit la direction de Saint-Martin, l’île française la plus proche dans les Caraïbes. Dans le fond du Twin-Otter, Zambetto avait allongé avec respect le cadavre du légionnaire tué et Senkowitz, qui n’avait pas assisté à l’affrontement, récitait la kaddisch, la prière des morts dans la religion juive, bien que Garcia ait été un fervent catholique, mais là où il était, qu’importaient les religions ?

Coplan brancha la radio et entra en communication avec les autorités françaises à Saint-Martin pour indiquer l’heure d’arrivée prévue. Il leur demanda d’aviser le reliquat de l’équipe Zambetto dans sa planque à Haïti d’avoir à abandonner celle-ci en libérant ses prisonniers, puis de débarrasser la Française, honorable correspondant de la D.G.S.E. à Santo Domingo, de l’encombrante présence de la call-girl, amie attitrée de Santiago Cardenas.

Ceci fait, il ouvrit la cahier relié et, après avoir lu la première page, il trembla d’émotion. A présent, il comprenait les raisons qui avaient incité la C.I.A. à s’investir dans les deux républiques qu’abritait l’île.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

- Bravo, félicita le Vieux. Je voulais Borzov et vous l’avez eu de forte belle manière. Il eût été trop facile de le liquider, bien que précédemment j’en ai, j’en conviens, donné l’ordre. La mort est une chose trop douce et rapide. Je préfère qu’il croupisse dans un cul-de-basse-fosse.

- Malheureusement, c’est illégal, rappela Coplan. Il n’a commis ni crime ni délit sur le territoire français. Comment le traduire devant un tribunal régulier ?

Une expression machiavélique se peignit sur les traits du patron des Services spéciaux.

- Qui vous dit qu’il en sera ainsi ? Après un séjour raisonnable dans l’une de nos geôles secrètes, nous le restituerons à Moscou. Pour les gens de là-bas, c’est un traître et un déserteur. Son compte sera vite réglé. C’est ce que nous appelons une franchise (Sous-traitance). Alors, pourquoi nous souiller les mains quand d’autres peuvent se charger des basses œuvres ? 

Il tapota le cahier relié posé sur son bureau Charles X. 

- Je ne sais encore ce que le président de la République voudra en faire.

Coplan sourit, complice. Il était assez fier de lui et, dans son for intérieur, reconnaissait qu’effectivement c’était un joli coup.

Depuis 1959, Fidel Castro exerçait sur le peuple cubain une dictature si féroce qu’elle n’était plus susceptible d’atténuation. Seules la prospérité et la faillite mettraient fin à une dictature, mais le Lider Maximo était trop rusé pour en arriver à l’extrémité de la faillite, d’autant que, fidèles à une indulgence coupable qui consistait à accorder une prime aux tyrans de gauche, nombre de nations se contentaient de le sermonner sans jamais tenter de le mettre à la raison, si bien que le monde s’étonnait. Pourquoi les États-Unis n’intervenaient-ils pas dans leur propre zone d’influence, à quelques encablures de leurs côtes de Floride, eux dont un Président avait été assassiné à Dallas sur l’instigation, on le soupçonnait, du sanglant dictateur de Le Havane ?

La réponse était là, dans le cahier relié.

Tombé en disgrâce après l’échec du putsch anti-Gorbatchev de l’été 1991, Valeri Borzov avait été relégué à la Section Archives. C’est là que, de concert avec son complice Nikola Serguine, il avait dérobé l’unique exemplaire soviétique du pacte secret signé entre le Président américain John F. Kennedy et le président du Conseil Suprême de l’U.R.S.S., Nikita Khrouchtchev, en octobre 1962. A l’époque, les Soviétiques avaient installé à Cuba des bases de missiles dirigés contre les États-Unis. Khrouchtchev avait accepté de les démanteler en échange d’un traité secret aux termes duquel Washington s’engageait formellement à ne jamais attaquer Cuba.

Depuis trente ans, cet accord était respecté par l’Amérique.

Ayant signé personnellement, au nom de leurs pays respectifs, les deux présidents s’étaient bien gardés d’autoriser une ampliation du document, si bien qu’il n’existait que deux exemplaires, l’un au State Department à Washington, l’autre à Moscou. Et ce dernier avait été dérobé par Borzov et Serguine et vendu à la C.I.A. contre des millions de dollars. Une fois entre les mains de Langley, plus rien n’empêchait les Américains de renverser le régime de l’odieux Barbudo qui, tel Ceausescu, avait ruiné son pays en imposant un régime de terreur. Moscou ne détenait plus aucune preuve du pacte de 1962.

Renverser le Barbudo, certes, mais à condition de posséder l’exemplaire moscovite et celui-ci, pour le moment, était rangé dans le coffre du Vieux en attendant de rejoindre le bureau du président de la République.

Et ensuite, que déciderait le magistrat suprême ? Qu’exigerait-il en échange de ce trésor ?

Coplan n’en avait aucune idée.

 

FIN
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